




12 
15 

18 

24 

46 

26 
32 

34 

36 

37 
38 

41 

44 
45 

4 UNIVERSITÉ - 7 CULTURE - 9 SAVEURS - 10 ARCHÉOLOGIE 
11 ENVIRONNEMENT - 48 CULTURE SCIENTIFIQUE 

DENIS MONTEBELLO OU LE DERNIER DES LATINS 
Dans son dernier récit, Au dernier des Romains, Denis Montebello invente un 
français travaillé par le latin et une prose travaillée par la poésie. 

JACQUES D'HON DT, L'ÉVEILLEUR DE PENSÉE 
Entretien avec le philosophe Jacques D 'Hondt qui évoque son parcours intel­
lectuel, de l ' engagement politique dans les années 30 à la réhabilitation de 
Hegel en France. 

JEAN-RICHARD BLOCH À LA MÉRIGOTE 
Une maison d'écrivain à Poitiers: Jean-Richard Bloch (1884-1947), romancier 
et intellechlel majeur de l'entre-deux-gueITes. 

LE ROMAN DE RENART 
Tonique, truculent, féroce, le Roman de Renart est à (re)lire sans plus attendre. 
Introduction avec Gabriel Bianciotto. 

RENÉ CAILLIÉ, PIEDS NUS À TOMBOUCTOU 
Dans son dernier livre, Alain Quella-Villé gel' retrace l' avenhlre de l ' explorateur­
ethnographe René Caillié, dont on célèbre le bicentenaire de la naissance. 

AUX ORIGINES DE L'ÉCRITURE 
C'est en lisant Fromentin et Mallarmé qu 'Anne-Marie Christin a commencé à 
réfléchir sur le statut de l'image et de l' espace dans la littérature et à s'interro­
ger sur les origines iconiques de l' écriture. 

SOUS LE SIGNE DE LA TORTUE 
Les plus anciens écrits chinois remontent au JJ e millénaire avant noh'e ère. Ce 
sont des inscriptions tracées par les devins sur des os ou des écailles de tortues . 

LIRE LES GRAVURES RUPESTRES 
A Poitiers, Jean Airvaux a mis au point un système de lecture des gravures 
paléolithiques qui balaie la roche avec un fai sceau laser. 

LE LANGAGE DES SIGNES 
La base de la langue des signes ressemble au système des idéogrammes chinois 
traduit en gestes. 

COMMUNIQUER AUTREMENT 
Le Centre de ressources expérimental pour enfants et adultes sourds-aveugles. 

BD : DES IMAGES QUI CONTENT 
Le récit en images est une écriture particulière . Point de vue de Thierry 
Groensteen, directeur du musée de la bande dessinée d ' Angoulême. 

UN ROMAN FILMÉ À LA LETTRE 
Olivier Assayas adapte Les Destinées sentimentales de Jacques Chardonne. 
Comment restituer l' ait de l' écrivain charentais par le respect d'un style, des 
mots et des lieux. 

Où EST LE CIEL ? 
Entretien avec la danseuse et chorégraphe Régine Chopinot. 

LE VENT RYTHME LA VIE 
Entretien avec Jean-Paul Bonnet, directeur du laboratoire d ' études aéro­
dynamiques de l'Université de Poitiers et de l'Ensma. 

La Semaine de la science est l'occa­
sion de sensibiliser les acteurs du 
développement local à la culture 
scientifique et ainsi de mieux ap­
préhender la recherche, ses enjeux, 
ses applications. 
Le fait qu'elle coïncide avec la ren­
trée universitaire vient nous rappe­
ler qu'il ne faut pas sous-estimer 
non plus, la dimension humaine de 
la recherche et de l'enseignement 
supérieur car cette présence intel­
lectuelle participe de la qualité de la 
vie dans la cité. 
Mobiliser la communauté scientifi­
que dans un projet régional, c'est 
donc à la fois assurer le développe­
ment de la recherche sur des axes 
forts et favoriser l'intégration des 
étudiants et des universitaires. Les 
chercheurs nous rappellent qu'ils 
ont besoin d'une «masse critique» 
suffisante pour travailler correcte­
ment, c'est-à-dire d'un minimum de 
matière grise. 
De même, une ville a besoin d'une 
masse critique intellectuelle pour 
rayonner, sachant que la force d'at­
traction ainsi acquise rejaillitforcé­
ment sur la communauté scientifi­
que. 

Didier Moreau 

PIloto Ile cOIlI'erluI'e : Marc Dcneyer. 
Geneviève Decondé dit "J 'écris" en langue des sign es. 
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université

lodie Monteau a reçu le prix de la thèse 1999
décerné par la région Poitou-Charentes et la
Maison des sciences de l’homme et de la société
de l’Université de Poitiers. Doctorante au Cen-

copies successifs ont conduit, sous la plume des scribes,
à une transformation du texte, tant dans l’organisation
que dans le contenu même des sermons. «Sur les trois
manuscrits dont nous disposions sous la forme de micro-
films, la première étape a été de choisir le plus complet,
celui qui, a priori, se rapprochait le plus de l’original (de
la copie la plus ancienne subsistant encore)», explique
Elodie Monteau. Elle a transcrit le manuscrit Harley
2247. Chacune des variantes est annotée en bas de page.
Un travail énorme : près de 400 pages de texte rendu
lisible pour tout un chacun. «La partie la plus difficile et
intéressante a été le déchiffrage d’une écriture ancienne
et étrangère, dit-elle. J’ai dû me familiariser non seule-
ment avec la paléographie en moyen-anglais, mais aussi
avec les abréviations utilisées par chaque scribe.»
Outre l’intérêt historique que l’édition critique repré-
sente pour les médiévistes, elle se révèle aussi être un
outil de choix pour les études purement linguistiques du
moyen-anglais tardif. L. B.-G.

Un corpus hagiographique

E
tre d’études supérieures de civilisation médiévale, elle a
effectué ses recherches sur l’Edition critique d’une
révision du XVe siècle du recueil hagiographique moyen-
anglais du Festial de John Mirk conservée dans les
manuscrits London British Library Harley 2247, Royal
18 B XXV & Trinity College Dublin 428, avec notes et
glossaire (sous la direction de Stephen Morrison).
Le Festial, ouvrage compilé vers 1380 par John Mirk,
regroupe 74 sermons en moyen-anglais, consacrés aux
principales fêtes religieuses et aux vies d’une quaran-
taine de saints. Ce manuel de prédication, qui s’inscri-
vait dans un programme de rééducation du clergé, fut
l’un des plus appréciés et utilisés au xve siècle et au-delà.
Le Festial a donné naissance à de nombreuses copies. A
ce jour, 40 manuscrits ont été recensés. Mais ces actes de

M
yt

ilu
s

FACS & FILMS

Universitaires et chercheurs de
Poitiers publient chaque année un
grand nombre de livres savants,
de portée nationale ou
internationale, mais qui
n’apparaissent pas toujours aux
yeux d’un large public. Cette
étonnante richesse
bibliographique est rendue visible
par l’opération Facs & Livres qui
en fait l’inventaire et la promotion
avec la participation des libraires.
Dans ce sillage et dans le cadre de
la manifestation «Bienvenue aux
étudiants», Facs & Films veut
montrer l’abondance et la diversité
de la production et de la création
audiovisuelle de l’enseignement
supérieur. Cette année, un
recensement a été effectué auprès
de trois structures : l’Ecole
supérieure de l’image qui forme à
la création télévisuelle et à la
réalité virtuelle (à Poitiers) et à
l’édition et à la création
multimédia (à Angoulême) ; le DESS

Réalisation documentaire de
l’Université de Poitiers (Icomtec,
site du Futuroscope) où l’on
apprend toutes les techniques du
cinéma documentaire, de
l’enquête à la réalisation ; l’Office
audiovisuel de l’Université de
Poitiers (Oavup) qui a créé un DESS

de techniques audiovisuelles et
informatiques pour l’éducation et
qui participe au Deug et à la
licence Arts du spectacle.
Ce premier inventaire sera
développé et largement diffusé via
Internet et des projections à
Poitiers. D’ores et déjà, une
sélection de films réalisés durant
la dernière année scolaire sera
diffusée les 22 et 23 octobre à la
médiathèque François-Mitterrand.
L’Ecole supérieure de l’image
organise aussi, le 26 octobre dans
ses locaux, rue Jean-Alexandre,
une projection de films réalisés
par les jeunes diplômés.
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LA NOTION DE «PAYS»

La revue Norois (n ° 181) a publié
les actes du séminaire «Pays» et
développement local. Logique et
ambiguïté d’une politique des
territoires , que nous avons évoqué
dans notre édition d’octobre 1998.
La revue géographique de l’Ouest
et des pays de l’Atlantique Nord
est sise à la MSHS de l’Université de
Poitiers.

omment se porte l’école
en France ? «Les jeunes
enseignants, qui symbo-
lisent l’école de demain,

volution des structures –
grande distribution, vente
électronique – évolution
des modes de consomma-

ELIE BLOCH, RABBIN
SOUS L’OCCUPATION

«En quatre ans, ce jeune homme
de trente ans aborde tous les
problèmes que rencontre un Juif
dans toute sa vie de croyant et se
mesure à toutes les menaces qui
pèsent sur le peuple juif au cours
de la seconde guerre mondiale»,
écrit Paul Lévy, maître de
conférences d’histoire
contemporaine à l’Université de
Poitiers, à propos d’Elie Bloch à
qui il consacre un ouvrage : Elie
Bloch, Etre Juif sous l’occupation ,
publié chez Geste Editions dans la
collection «Témoignages-
Histoire».
Originaire d’Alsace, le jeune
rabbin, nommé à Poitiers,
travaillera sans relâche pour
rétablir les conditions d’une vie
communautaire et d’une pratique
cultuelle lorsque les évacués
mosellans, ardennais et alsaciens
sont transférés, à partir de
septembre 1939, dans le Centre-
Ouest de la France déserté par les
Juifs depuis le XIVe siècle. Il servira
notamment de catalyseur entre les
deux communautés juives que
tout sépare, celle récemment
chassée d’Europe centrale ou
orientale et les familles établies
depuis des siècles en Moselle.
L’ouvrage suit la chronologie des
événements jusqu’à l’arrivée des
Allemands et l’arrestation d’Elie
Bloch, de sa femme et de sa fille le
11 février 1943 et leur déportation
dans le camp de Drancy au mois
de décembre de la même année.
Paul Lévy s’appuie sur de
nombreuses sources, souvent
inédites, pour réaliser un travail
scientifique sur le jeune rabbin.
Plus de 3 000 documents,
représentant environ la moitié des
correspondances d’Elie Bloch,
sont déposés aux Archives
centrales pour l’histoire du peuple
juif à Jérusalem, l’autre moitié
étant archivée dans plusieurs
centres. M. M.

ydie Salvayre, Zoe Jenny,
Daniela Fischcherova,
Adam Thorpe, Clayton
Eshlema, Edoardo Albinati

L’insertion des nouveaux enseignants

auprès des stagiaires de l’IUFM de
l’Académie de Poitiers, les com-
posantes de ce malaise.
Premier constat concernant le pro-
fil social : les jeunes enseignants –
des femmes en grande majorité,
jusqu’à 75% dans le premier de-
gré – sont issus de milieux de plus
en plus favorisés, et l’écart s’ac-
centue avec des populations sco-
laires soumises, de leur côté, à une
paupérisation grandissante. Autre
évolution constatée : le métier
d’enseignant est nettement moins
valorisé. Autrefois, on devenait
enseignant par vocation.
Aujourd’hui, avec la dégradation
de la situation du marché de l’em-
ploi, on subit plus que l’on ne
choisit cette professionnalisation.
Conséquence : la transmission des

valeurs laïques s’érode. De plus,
les jeunes enseignants ont, pour la
plupart, une vision très négative
du métier et redoutent de n’être ni
suffisamment formés, ni suffisam-
ment épaulés.
«On s’oriente actuellement vers
une logique d’expertise, avec des
IUFM spécialisés et des enseignants
non polyvalents, affirme Sébas-
tien Ramé. A la logique de l’éga-
lité des chances, qui présidait à
l’école, se substitue aujourd’hui
une volonté de pacification so-
ciale, qui risque d’aboutir, à terme,
à la constitution d’écoles-ghettos.»

M. T.

L’insertion professionnelle et
sociale des néo-enseignants ,
Sébastien Ramé. Editions
L’Harmattan, Paris, 1999.

tou-Charentes et la médiathèque
François-Mitterrand, vise à stimu-
ler la curiosité des lecteurs en invi-
tant des auteurs de cultures diver-
ses : tchèque, arabe, allemande,
anglo-saxonne, cubaine, portu-
gaise, espagnole...
Cette découverte de l’altérité passe
par l’oralité. Les organisateurs in-
sistent sur la dimension sensuelle
de la langue et proposent aux écri-

vains de lire leurs textes dans leur
langue. Le public peut les écouter
dans divers lieux de la ville. Outre
les lectures-débats, Ecrivains pré-
sents se décline avec un concert-
lecture, une rencontre avec le plas-
ticien Jacques Villeglé et l’exposi-
tion de ses écritures socio-politi-
ques à la médiathèque.

Du 15 au 19 novembre
Tél. 05 49 88 33 60

l’Université et vice-président du
comité d’organisation. Car, pour la
première fois en France, nous avi-
ons pris l’initiative de réunir, autour
du thème spécifique de la distribu-
tion, à la fois des universitaires et
des professionnels. Ce deuxième
colloque a été organisé dans le
même esprit, avec la participation
d’enseignants-chercheurs, de cher-
cheurs – dont plusieurs venus de
l’étranger – ainsi que de leaders
d’opinion et de professionnels,
notamment de la grande distribu-
tion (Carrefour, Intermarché, La
Redoute, etc.).»
Ce colloque a été organisé grâce au
soutien de la Communauté de vil-

les, du Conseil général, du Conseil
régional et d’un certain nombre de
grands distributeurs. A l’occasion
du colloque, sous le patronage de
l’Association Etienne Thil (du nom
de l’un des fondateurs de Carre-
four, auteur d’un ouvrage, Un pavé
dans la marque, qui fait encore
autorité dans le milieu de la distri-
bution) et de la Camif, un 1er prix de
thèse, d’un montant de 5 000 F, a
été remis à Véronique Plichon,
maître de conférences à l’Univer-
sité de Tours, pour ses recherches
sur «l’analyse de l’influence des
états affectifs sur le processus de
satisfaction dans la grande distri-
bution». M. T.

Commerce et société

Les postures de l’écriture

C
constituent la population idéale
pour  réaliser ce diagnostic, expli-
que Sébastien Ramé, maître de
conférences en sociologie à l’Ins-
titut universitaire de formation des
maîtres (IUFM) de l’Académie de
Poitiers. Or, on constate, dans le
contexte actuel où les pressions
sociales à l’école s’exacerbent,
qu’un grand nombre d’ensei-
gnants-stagiaires à l’IUFM expri-
ment un malaise et une inquiétude
par rapport à leur métier futur.»
Dans son livre L’insertion profes-
sionnelle et sociale des néo-ensei-
gnants, Sébastien Ramé analyse,
à partir d’une enquête menée

L
figurent parmi les vingt auteurs ac-
cueillis par Ecrivains présents. Le
thème de cette 11e édition est l’écri-
ture. Rappelons que la manifesta-
tion, organisée par la faculté de
lettres et langues de l’Université de
Poitiers, l’Office du livre en Poi-

E
tion, quel rôle le commerce doit-il
jouer dans la société de demain ?
Tel était le thème central du 2e

colloque Etienne Thil, organisé par
l’ IUP Commerce et Distribution de
la faculté de droit de l’Université
de La Rochelle, qui s’est tenu dans
cette ville les 23 et 24 septembre
derniers. «Le premier colloque, qui
avait eu lieu en avril 1998 – avec le
soutien de Com’science – avait
suscité un grand intérêt, explique
Jean-Yves Duyck, maître de con-
férences en sciences de gestion à
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isser des liens, d’un bout à l’autre de la
planète, entre chercheurs s’intéressant aux
espaces ultramarins français – départe-
ments et territoires d’outre-mer – tel est

sieurs années, des enseignants-chercheurs, pré-
cise Marie-Sophie Bock, elle-même spécialiste de
l’étude des sociétés dans ces espaces ultramarins,
en particulier dans l’océan Indien. Par ailleurs, il
était commode, pour le Réseau, de disposer d’une
antenne en métropole, assurant le relais avec les
différentes antennes et faisant le lien avec le
secrétariat d’Etat à l’Outre-mer.» Bénéficiant de-
puis l’automne 1998 de locaux et d’équipements  –
grâce notamment à un financement de la Région –
l’antenne Rom de La Rochelle est en mesure de
prendre en charge les liaisons pratiques, les con-
tacts avec les institutions, la collecte et le traite-
ment informatique des données, et les publica-
tions. Outre un bulletin bi-annuel, le Réseau pro-
jette de publier prochainement, en coproduction
avec l’Insee, un Atlas des populations des outre-
mers français.
Conçu pour fédérer les recherches menées sur les
espaces outre-mer, le Rom constitue également un
outil précieux pour les étudiants qui disposent,
grâce à lui, d’un centre de documentation complet
et actualisé, d’une aide à leurs projets, mais aussi
de contacts outre-mer. «Nous avons à cœur de
soutenir les étudiants qui montrent la volonté
d’aller passer – à leurs frais, au niveau de la
maîtrise – deux mois sur le terrain, en les mettant
en contact avec des membres du Réseau du Paci-
fique, de la Caraïbe, de l’océan Indien, qui les
accueilleront sur place et les orienteront dans
leurs recherches.»
Créé à l’origine par des géographes, le Rom a pour
vocation de s’ouvrir à d’autres disciplines – histo-
riens, sociologues, ethnologues, anthropologues...
– ainsi qu’à des personnes et des institutions
extérieures à l’université. Il est prévu également,
dans un futur proche, d’étendre son champ d’ac-
tion aux régions ultrapériphériques européennes.

Mireille Tabare

ITINÉRANCE

Frédéric Piantoni a peut-être hérité
de ses origines – il est né à Arles,
de mère française et de père
italien – ou de son enfance, qu’il a
passée au Sénégal, ce goût pour
la «mobilité» qui se manifeste tant
au niveau de son cursus
universitaire que dans le choix de
ses thèmes de recherche.
Actuellement, Frédéric Piantoni
est doctorant au laboratoire
Migrinter ( CNRS) de Poitiers et
membre associé de l’antenne Rom
de La Rochelle.
Après un premier cycle
scientifique à Grenoble, il se dirige
vers le génie civil, tout en exerçant
la photographie en semi-
professionnel. Puis il décide de
changer de cap et devient
géographe, s’intéressant, dans un
premier temps, à l’aménagement
du territoire. « Je voulais travailler
sur les pays en voie de
développement. La Guyane
m’attirait. Après six mois de séjour
à Saint-Laurent-du-Maroni, dans le
cadre de ma maîtrise, le sujet de
mon mémoire – l’impact
économique de la migration du
Surinam vers la Guyane dans la
région frontalière du fleuve Maroni
– s’est imposé de lui-même. »
En 1996, Frédéric Piantoni
s’installe à Poitiers pour y
préparer son DEA. L’année
suivante, il retourne dans le
bassin Maroni, et décide d’élargir
ses recherches à l’ensemble des
migrations et aux processus de
territorialisation qu’elles
induisent. « Ma thèse porte sur les
relations entre migrations,
espaces et sociétés. Je cherche à
montrer comment les flux
migratoires entraînent la
constitution de territoires, et à
étudier les rapports entre ces
différents territoires. Pour les
Noirs marrons qui pratiquent le
semi-nomadisme, le fleuve Maroni
ne représente pas une frontière
mais un lieu de passage. La
situation est conflictuelle. D’un
côté, il y a la logique d’Etat,
logique d’intégration et de
sédentarisation, et de l’autre, des
populations très mobiles, des
territoires mouvants, et des
réseaux économiques
transnationaux, autant de facteurs
s’opposant à cette logique
d’intégration. » M. T.

La Rochelle, tête de pont du
Réseau Outre-Mers en métropole

Marie-Sophie Bock Frédéric Piantoni

T
l’objectif premier du Réseau Outre-Mers. «Le Rom
a été créé en 1998, à l’occasion de la publication
du volume sur Les Outre-mers de l’Atlas de France,
explique Marie-Sophie Bock, responsable de l’an-
tenne Rom de La Rochelle et maître de conféren-
ces en géographie dans cette université. A la réa-
lisation de ce volume avaient participé des ensei-
gnants-chercheurs et des chercheurs du Pacifi-
que, de l’océan Indien, de la Caraïbe et de la
métropole, notamment de l’Université de La Ro-
chelle. Nous avions fonctionné en réseau, par fax
d’abord, puis par courrier électronique. Une fois
le projet terminé, l’idée a germé de continuer à
travailler ensemble  en mettant en place un vérita-
ble réseau, qui permettrait, d’une part, de mettre
en commun et de rassembler un maximum de
données et de documentation, mais surtout de
favoriser les contacts et les collaborations entre
chercheurs d’outre-mer et de métropole autour de
cet axe commun.»
Le Rom est doté d’une structure transversale,
s’appuyant sur cinq antennes : quatre pôles de
recherche répartis dans les différentes aires géo-
graphiques ultramarines, au sein des universités
de la Réunion (Crégur), des Antilles et de la
Guyane (Géode Caraïbe), de Nouvelle-Calédonie
et de Polynésie française, et un pôle en métropole,
intégré dans le laboratoire Littoraux, espaces ma-
ritimes et relations internationales (Lemri) de l’Uni-
versité de La Rochelle. Le secrétariat d’Etat à
l’Outre-mer apporte son soutien pour la réalisation
de certaines opérations.
Pourquoi une antenne à La Rochelle ? «Les outre-
mers représentent, dans notre université, un thème
porteur autour duquel travaillent, depuis plu-
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culture

égine Chopinot s’empare
du temps et le danse. A
bras le corps. Le corps que
le temps apprête à une

l’atemporel ; révélateur avec l’ac-
complissement des années sur le
corps ; expérimental avec le pas-
sage d’un état à un autre, de la
frénésie à l’immobilité ; aboli en-
fin : «Ce qui m’intéresse profon-
dément c’est d’entraîner le public
dans une autre perception du temps,
jusqu’au vertige de ne plus savoir
si ce qu’il vient de voir a duré trois
heures ou une seconde. Cette “perte
du temps” me fascine.»
La musique du compositeur Tôn-
Thât Tiet et le film-décor du sculp-
teur Andy Goldsworthy projeté sur
scène doivent accentuer les char-
ges symboliques de cette création
dont ils constituent deux trames
essentielles.
Régine Chopinot aime les derniè-
res fois «pour le piquant». Cette
fin de millénaire la ravit donc.
Avec La Danse du temps, la cho-
régraphe trace de sillons inspirés
le dernier automne du siècle. Ma-
nière de s’enraciner dans ce temps
d’avant les trois zéro et de s’ache-
miner vers un devenir toujours plus
inventif.

Emmanuelle Daviet

La Danse du temps , création à
 La Coursive-Scène nationale de
La Rochelle, les 8 et 9 novembre
1999 à 20h30.
Au Théâtre-Scène nationale de
Poitiers, le 4 décembre 1999.

n Charente, le donjon du
château de La Rochefou-
cauld est à demi effondré
depuis les années soixante.

A 74 ans, Françoise Dupuy a tra-
versé un demi-siècle de danse avec
Dominique Dupuy, duo initiateur
des recherches contemporaines en
France. Ils sont sur scène parmi les
quinze danseurs de La Danse du
temps, dernière création de Régine
Chopinot. Trois générations d’ar-
tistes dévoilant comment des corps
de danseurs traversent et se font
traverser par le temps.
Pour Régine Chopinot le passage
sur scène est la quintessence de
l’expérience du temps. Un temps
unique formant un tout multiple :
impudique avec le spectateur
voyeur : «On se montre dans le
noir à des gens que l’on ne voit
même pas, c’est l’espace du trou-
ble absolu» ; paradoxal puisque le
danseur conjugue l’éphémère et

Régine Chopinot, la chronophage

toire de ce château, habité depuis
son origine par une même famille.
La reconstruction du donjon est un
défi : il faut être moderne sans entrer
en conflit avec le passé.» Avec des
mots aussi simples que les formes
qu’il affectionne, Ieoh Ming Pei a
expliqué les raisons de son engage-
ment charentais.
Il a pourtant fallu quelques années
pour que le créateur fécond,
l’homme des musées de Washing-
ton, d’Athènes, de Shiga ou de
Luxembourg, pose son regard sur le
monument de l’Angoumois. Sonia
Matossian et son fils, François de
La Rochefoucauld, ont entrepris les
démarches en 1992 pour convain-
cre le «plus grand architecte du

monde». Le prestigieux château de
La Rochefoucauld, régulièrement
agrandi et embelli jusqu’au XVIII e,
étale sept siècles d’architecture. La
destinée de la famille épouse depuis
toujours l’histoire de France. L’en-
semble a séduit Ieoh Ming Pei qui
apportera sa pierre contemporaine à
l’édifice. Les premières esquisses
d’un donjon redessiné au moyen de
matériaux modernes – béton, verre...
– verront bientôt le jour. Le château,
qui attire chaque année des milliers
de visiteurs, abritera également une
bibliothèque virtuelle. Elle prendrait
place dans l’aile XVIII e et serait le
point de départ d’une exploration
des lieux à travers le temps.

Astrid Deroost

Ieoh Ming Pei : maître du donjon

MÉMOIRE EN IMAGES

De la construction des écoles
communales dès la fin du XIXe

siècle aux conditions
d’enseignement pendant la guerre
en passant par les rituels familiaux
et locaux, Monique Gésan,
présidente de l’Ecomusée du
Montmorillonnais et professeur en
exercice au lycée-collège de
Montmorillon, retrace 100 ans
d’école rurale , un ouvrage publié
aux éditions Alan Sutton, dans la
nouvelle collection intitulée
«Evocations». La vie de cinq
générations d’écoliers et
d’instituteurs est illustrée par des
documents d’archives de l’époque
contemporaine, d’anciennes
photographies et des cartes
postales collectés dans 46
communes du département de la
Vienne, et parsemée d’anecdotes
et de souvenirs.
D’autres ouvrages sur la région
Poitou-Charentes tels que Le
Canton de Saint-Julien-l’Ars de
Christelle Gautron, Les Cantons
de Lezay et Sauzé-Vaussais , de
Rémy Bouffard et Philippe
Quintard et La Rochelle , de Yves
Le Dret et Jean-Louis Mahé sont
publiés dans la même collection.
Les évolutions culturelles,
sociologiques et économiques
sont évoquées depuis le début du
XXe siècle à travers des corps de
métier, l’histoire d’une ville ou des
institutions. M. M.

FESTIVAL UTOPIA

Plus d’une centaine de
professionnels de la science-
fiction, auteurs, éditeurs,
traducteurs, illustrateurs, etc. sont
invités au festival européen des
futurs, du 29 octobre au 1 er

novembre, à l’Institut international
de la prospective sur le site du
Futuroscope. Le programme est
impressionnant. Signalons
l’hommage à Philip K. Dick,
l’exploration des imaginaires
germanophones et de la nouvelle
S-F allemande, la présence de
Norman Spinrad, Wolfgang
Jeschke, Brian Aldiss, Luca
Masali, Orson Scott Card, Bernard
Werber, l’exposition de dessins de
H.R. Giger, le créateur d’Alien.

www.festival-utopia.org

R
lente décrépitude est sublimé dans
chacune de ses créations.
La chorégraphe vit cette relation
corps-temps comme une tragédie
où «d’un jour à l’autre on ne par-
vient jamais à refaire les choses».
Elle rejette le passé, ne possède pas
de photos, cache de plus en plus sa
peau sur scène. Régine Chopinot
n’aime pas les traces. Pourtant lors-
qu’elle évoque la danse, le propos
se nuance. «Françoise Dupuy ou
Merce Cunningham sont définiti-
vement tatoués au fond de ma boîte
crânienne. Lorsque Françoise
Dupuy est venue enseigner dans la
Compagnie, j’ai reçu un choc.»
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Ieoh Ming Pei, architecte du Grand
Louvre, imagine la recomposition
de la tour médiévale.
Tim Culbert, architecte new-yorkais
et Henry Bardsley, ingénieur (RFR,
Paris) sont associés à l’entreprise.
Le Conseil général de la Charente
tient le rôle de maître d’ouvrage
avec deux objectifs : enrichir le pa-
trimoine et amplifier la force d’at-
traction du département. Les tra-
vaux doivent redonner son volume
originel et son prestige à la tour
carrée du XIe siècle. «J’ai été très
impressionné et intéressé par l’his-
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REMONTÉE
VERS LE JOUR

Par son douzième ouvrage, Remon-
tée vers le jour, le poète Georges
Bonnet nous offre un face à face
entre lui-même et son monde d’ob-
jets, ces familiers, co-habitants di-
vers de nos univers intérieurs.
Ainsi que dans la liberté d’une plon-
gée sous-marine, c’est à une des-
cente vers la profondeur, les mys-
tères ou la banalité des «choses» et
de leur matière, que nous condui-
sent les 312 vers du poète. On bai-
gne et circule dans l’espace de sa
proximité quotidienne. «Ces vai-
nes évidences» nous retiennent
parfois dans l’épaisseur de leur iner-
tie «en leur commun désœuvre-
ment», parfois nous  émerveillent :
«On peut les revoir les yeux fer-
més.»
Tout concourt à leur donner vie ou
à la soustraire, voile d’ombre ou rai
de lumière. Muets ou bavards, dé-
suets ou précieux, ils vivent ici
d’un seul regard.

Ed. Rafael de Surtis (20, rue de la
Margotterie, La Touche, 86170
Cherves), 64 p., 60 F.

culture
Jan Fabre à Oiron
«Je suis un guerrier de la beauté», «la beauté qui
est la couleur de la liberté», ainsi se définit Jan
Fabre, plasticien, chorégraphe et dramaturge
belge. L’exposition qui lui est consacrée au
château d’Oiron, dans les Deux-Sèvres, ajoute
aux «curiosités et merveilles» déjà présentes
dans la collection permanente d’œuvres
contemporaines.
Arrière-petit-fils de l’entomologiste Jean-Henri
Fabre, l’artiste nourrit son œuvre d’insectes. Ses
récentes sculptures de scarabées, parfois
suspendues comme des carcasses évocatrices
de célèbres écorchés – taureaux et bœufs de
Rembrandt et de Soutine –, laissent émerger un
brûlant sentiment de beauté et de crime, de vie et
de mort. Un trouble nous dévore.

Jusqu’au 28 novembre au château d’Oiron.
Tél. 05 49 96 51 27
Ci-contre :  Me-dreaming , de Jan Fabre.

harles Frey, directeur ar-
tistique et violon solo de
l’Orchestre Poitou-
Charentes, a inscrit qua-

près un lumineux
Platonov, Claire Lasne
nous offre à nouveau un
texte de Tchechov,

qui jouaient de l’aulos, cet instru-
ment à double tuyau permettant de
produire deux sons à la fois et dont
le timbre devait ressembler à celui
du hautbois.
«Si rien de vivant ne nous est resté
de la musique des anciens Grecs,
écrit-il, son influence sur la musi-
que arabe (dont certaines tradi-
tions encore en usage aujourd’hui
remontent au haut Moyen Age) est
reconnue. Ainsi le zamer (zamr),
chalumeau double encore utilisé
de nos jours dans la musique arabo-
andalouse n’est autre que le plus
fidèle descendant de l’aulos. Pour
rappeler cela, Les Filles du feu

sont traversées d’allusions à la
musique arabe : rythmes, modes,
tournures mélodiques en mélis-
mes, instrumentation, imitation
des tambours, utilisation des vio-
lons comme réminiscences de l’or-
chestre de nouba arabo-anda-
louse.»
Concerts à Cognac le 19 octobre,
Poitiers le 21 (concert gratuit à la
Maison des étudiants), Saint-
Pierre-d’Oléron le 22, Marennes le
23, Rochefort le 24. Direction de
l’orchestre : Jean-Marc Burfin, so-
liste : François Leleux.

Tél. 05 49 55 91 10
Fax 05 49 60 12 21

Créations de l’Orchestre
Poitou-Charentes

Ivanov (1942-1999)
chercher, malgré tout, une forme
de bonheur. «Ils agitent les bras,
souligne Claire Lasne, jouent aux
cartes, boivent de petits verres d’al-
cool, bricolent des histoires
d’amour et d’argent, philosophent
quand il n’y a plus rien à manger, et
commettent des meurtres sans s’en
apercevoir.»

Création à Beaulieu (Théâtre-
Scène nationale de Poitiers) les
23, 24, 25, 26, 27, 30 novembre et
le 1er décembre, à 19h30.
Tél. 05 49 39 29 29

C
tre œuvres de Brahms cette saison,
mais aussi de Mozart, Beethoven,
Mendelssohn, Strauss et Bartok,
ainsi que cinq créations, une dans
chaque programme.
La première création (mondiale),
un concerto pour hautbois, est de
Thierry Pécou, jeune compositeur
actuellement en résidence à la Casa
Velazquez, à Madrid. Reprenant
le titre d’un livre de Nerval, Les
Filles du feu, il a puisé dans le
mythe des créatures dionysiaques

A
Ivanov. La directrice du Centre
dramatique Poitou-Charentes a
choisi de commencer ce spectacle
par une répétition d’Ivanov en 1942,
sous l’occupation allemande, par
une troupe dont le metteur en scène
vient de disparaître. Destins tragi-
comiques de ces êtres impuissants
et solitaires, qui trouvent la force
de se moquer d’eux-mêmes et de

SALON LITTÉRAIRE
À COGNAC

La Russie est à l’honneur du 12e

salon de la littérature européenne,
à Cognac du 19 au 21 novembre,
avec notamment la présence de neuf
écrivains russes dont les œuvres
sont publiées en français : Iouri
Bouïda, Nicolas Bokov, Asser
Eppel, Mark Kharitonov, David
Markish, Ludmila Oulitskaia,
Alexei Slapovski, Tatiana Tolstoï,
Arkadi Vaksberg. Le photographe
Horst Tappe rend hommage à Na-
bokov et Marina Vlady lit des tex-
tes russes. Deux prix sont remis par
le festival : le prix Jean Monnet de
littérature européenne (dont le jury
est présidé par Gérard de Cortanze)
et le prix Cognac de la critique
littéraire.

CONFÉRENCES DU FRAC
POITOU-CHARENTES

En écho à l’exposition «Trans-
sphere» présentée jusqu’au 27
novembre en ses murs (Hôtel
Saint-Simon à Angoulême), le
Fonds régional d’art contemporain
organise une série de
conférences, à 18h30, à l’Ecole
supérieure de l’image (site
d’Angoulême) données par des
artistes : Pierre Thoretton
le 27 octobre, Delphine Coindet
le 9 novembre, Claude Lévêque
le 17 novembre, Stéphane Magnin
le 23 novembre.
Tél. 05 45 92 87 01
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Le farci poitevin
Le vert habille. S’il ne fait pas l’immortel, il se pourrait bien qu’en vous-même il vous
change, en galant. Inutile d’apprendre le rôle, de chercher le masque jusque dans les
comédies de Plaute. Il suffit de savoir que le vert, comme plus généralement la cou-
leur, est «ce qui couvre», «ce qui cache». Aussi bien «ce qui montre». Voilà pourquoi
le farci poitevin paraît nu. Voilà pourquoi il fait de vous un libertin. Le libertin, ce
qu’il aime dans la femme, ce n’est pas le vêtement, mais vestis fartum, «le contenu du
vêtement», autrement dit «le corps». Avec ce plat, il est servi. Car ce n’est pas le plat
qu’il mange (trêve de métonymie !), mais ce qu’il y a dedans. Des feuilles de salade,
d’oseille, de bettes (des «jutes à farci»), d’épinards. On peut supprimer les épinards.
Ou ajouter du chou. Du persil. Des oignons, des poireaux. Cela dépend de la maison.
De la saison. Toutes ces feuilles cuisent ensemble, dans l’eau, dans la marmite, dans
le ventre grouillant de vie de la terre. Car le jardin ne meurt que pour retourner à
l’exubérance primitive, pour retrouver la vis vegetativa. C’est de la vie, dirait-on, de
l’être qui se fabrique ici. Du moins un personnage. Pétri de qualités. Un adjectif
déguisé en nom, figé en substantif, en substance, du vert. Un farci. Comme on dit un
fossile. Le farci, comme le fossile, c’est le corps sans vêtement. Sans la peau. Ce que
l’on voit, c’est le moule interne. L’empreinte. On imagine le contenant. Le plat à
gratin où l’on a fourré tout ça. Le linge dont on a tiré la chose – le torchon, pour peu
qu’on y mêle du porc –, cette forme que l’on tente d’opposer à la sauvagerie qui
menace. La rotondité du monde. Un microcosme de saveurs. Il n’empêche, on se
demande comment tout cela tient ensemble, par quel miracle. Ce qui fait d’un hachis

saveurs

d’herbe, d’un pâté, ce beau tableau.
Ce vert virant au brun, ce brun
sombre mêlé d’or. Quelqu’un a
battu, on le sait, un ou deux œufs
dans un verre de lait, les a versés
sur les feuilles bien égouttées,
sommairement coupées. Mais il en
faut plus pour expliquer cet or. Il
y a là du mystère. Un art combi-
natoire, une savante alchimie. A
moins que le secret ne réside
ailleurs. Dans ces terroirs, dans ces
moments de la journée, ces épo-
ques de l’année qui font la «cui-
sine paléolithique», comme dit
Joseph Delteil. Car la nature ap-
prend la religion à l’homme. Elle
lui emprunte aussi, parfois, ses
pinceaux.

Denis Montebello
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GASTRONOMADES

La cinquième édition des
Gastronomades se déroulera du 26 au
28 novembre à Angoulême. Cette
manifestation, qui a pour but de
développer la communication
gastronomique, rassemble des
producteurs, des restaurateurs, des
éditeurs, des chroniqueurs, des
professeurs et des étudiants de lycées
hôteliers. En différents points de la
ville, les stands (de 10h à 19h) invitent
le grand public à découvrir des
saveurs proches (Poitou-Charentes)
ou plus lointaines (Etats-Unis, Canada,
Vietnam, Sicile, etc). Au programme :
démonstrations culinaires,
conférences, ateliers du goût (destinés
aux enfants), concours d’arômes et
exposition sur les métiers du cognac.

CARREFOUR DES MÉTIERS
DE BOUCHE

Salon créé par des artisans pour des
artisans, le Carrefour des métiers de
bouche aura lieu à Niort du 7 au 10
novembre. Au menu : des concours,
des dégustations, le village des
saveurs de Poitou-Charentes, le village
des producteurs, le jardin des plantes
aromatiques, etc.
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archéologie

es galeries d’un prieuré médiéval, des habi-
tations paysannes dans des termes, une forge
dans un sanctuaire gallo-romain, une struc-
ture gigogne de tumulus font partie des

Dans les Deux-Sèvres, les chercheurs ont identifié
un petit tumulus, composé d’une chambre funé-
raire, dans le tumulus néolithique de Prissais-la-
Charrière. «On n’a jamais trouvé un exemple aussi
précis de ces structures encastrées, explique Jean-
François Baratin. C’est peut-être un type de cons-
truction significatif de l’ère mégalithique.»
Sur la commune des Pins, les chercheurs ont étudié
les rejets de terre de blaireaux, qui proviennent de
cavités utilisées à l’époque préhistorique. Pendant
l’âge de bronze et l’âge de fer, des sépultures
avaient été aménagées dans ces cavités en grande
partie comblées. Des silex caractéristiques de la
période paléolithique ont été découverts cet été.
Près de Saint-Savin, à Antigny, une forge compo-
sée d’un morceau de colonne qui faisait office
d’enclume a été mise au jour dans un sanctuaire
gallo-romain fouillé depuis une quinzaine d’an-
nées, sur le site de le Gué-de-Sciaux.

De jeunes thésards en chantier

Florian Téreygeol réalise un «abattage par le
feu», technique d’extraction utilisée pour les
roches dures dans les mines d’argent de Melle,
du VIIIe au Xe siècle. (lire L'Actualité  n° 45)

En Charente, les fouilles engagées depuis sept ans
sur le site d’Artenac, à Saint-Mary, se sont pour-
suivies en juillet. Les recherches présentent un
intérêt majeur sur ce chantier où la stratification
s’étend sur plusieurs dizaines de milliers d’années
de la période paléolithique.
En Charente-Maritime, sur le site antique du mou-
lin du Fâ, un syndicat mixte, créé en mai dernier
par le Conseil général et la commune de Barzan,
permettra de faire des acquisitions foncières desti-
nées aux recherches archéologiques.
A Poitiers, un dossier sur les résultats des fouilles
archéologiques en cours dans le quartier des Cor-
deliers sera remis fin 1999.

Alexandra Riguet

L
principales découvertes de l’été. Des étudiants en
préparation de thèse se sont installés sur quelques
sites. «C’est une opportunité formidable d’avoir
des thésards de 25 à 30 ans sur nos sites, explique
Jean-François Baratin, conservateur régional du
service archéologie de la Direction régionale des
affaires culturelles (Drac).»
A Lussac-les-Châteaux, Eric Beauval, paléontolo-
gue et thésard à Bordeaux, a effectué des recher-
ches sur des os régurgités par des hyènes. Sur les
sites où les humains et les hyènes ont cohabité, il
n’est pas toujours facile de différencier les os
façonnés par l’homme de ceux qui ont été broyés
par l’animal. C’est tout l’intérêt des fouilles de
Lussac-les-Châteaux qui s’effectuent dans un re-
paire de hyènes. «Ces recherches permettront, par
exemple, de mieux identifier l’origine d’un os
perforé, précise Jean-François Baratin. On devrait
savoir s’il a été fabriqué par l’homme ou s’il sort
du ventre de l’animal.»
Dans les Deux-Sèvres, Florian Téreygeol, qui pré-
pare sa thèse sur les mines d’argent de Melle, a
fouillé les fosses de lavage et de criblage des
minerais. Les prélèvements feront l’objet d’analy-
ses scientifiques en laboratoire. Cet été, le cher-
cheur a fait des démonstrations d’abattage du
minerai au feu.
En Charente, à Chassenon, les fouilles montrent
que les termes du Ier siècle de notre ère avaient été
réutilisés au Ve siècle par de petites unités paysan-
nes. Les chercheurs ont retrouvé les traces de deux
maisons qui avaient été construites sur la base des
murs de quatre à cinq mètres des termes. «Jus-
qu’alors on avait surtout identifié des construc-
tions rudimentaires probablement aménagées par
des nomades dans ces monuments gallo-romains.
Cette fois, nous avons deux exemples d’habita-
tions identiques. Elles faisaient peut-être partie
d’un village construit dans ces termes.» Les re-
cherches ont permis de mettre au jour de nombreu-
ses pièces de céramiques paléochrétiennes.
En Charente-Maritime, dans le centre-bourg de
Saint-Vivien, près de La Rochelle, les recherches
estivales ont confirmé l’identification d’un prieuré
probablement construit par les moines qui avaient
quitté l’île d’Aix au XIII e siècle. Les fouilleurs ont
mis au jour le plan des deux galeries qui pourraient
être celles du cloître du monument. «Ce sont des
découvertes qui offrent la possibilité d’approfon-
dir des recherches sur l’histoire du déplacement de
la population au Moyen Age sur le littoral de
l’Aunis, souligne Jean-François Baratin. De la
verrerie a été trouvée.»
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AUX ORIGINES DE
L’ÉCOLOGIE

Par une impressionnante étude

des activités naturalistes des

sociétés savantes de 1800 à la

première guerre mondiale,

Patrick Matagne documente les

origines de l’écologie. Cette

nouvelle page insoupçonnée

de l’histoire de la «science de

l’habitat» (selon la définition

d’Ernst Haekel en 1866) se

déploie en un volumineux

ouvrage intitulé Aux origines

de l’écologie : les naturalistes

en France de 1800 à 1914 .

Ce livre est l’aboutissement de

dix ans de recherches

commencées sous la conduite

d’Alain Corbin, dans le cadre

d’une maîtrise d’histoire

(«Racines et extension d’une

curiosité : la Société botanique

des Deux-Sèvres, 1888-1915»,

Tours, 1988). Sa thèse de

doctorat, dirigée par François

Dagognet, a fourni le matériau

pour ce livre où il démontre

que les travaux des

naturalistes amateurs ont

contribué à l’émergence de

l’écologie en France.

Patrick Matagne invite «à

reconsidérer les apports de

ces naturalistes dans le

domaine des sciences de la vie

et de la terre, à réviser leur

statut épistémologique, dans

le mesure où certains travaux

sont novateurs ou se

caractérisent par leur

professionnalisme

scientifique».

Ed. CTHS - Histoire des sciences
et des techniques, 302 p., 190 F.

L’HISTOIRE DES
SCIENCES

Pascal Acot, auteur d’une
remarquable  Histoire de
l’écologie dans la collection
«Que sais-je ?», vient de
publier chez le même éditeur
L’Histoire des sciences .
Cette discipline se développe
car elle permet notamment
d’aider les chercheurs
d’aujourd’hui à surmonter des
difficultés analogues à celles
qui furent rencontrées par les
savants du passé.
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spèces en voie de dispari-
tion, pollution de l’air, de
l’eau, du sol, bouleverse-
ments climatiques, les nou-

espèces. Il passe en revue les me-
naces directes : surexploitation de
certaines espèces pour la consom-
mation ou le commerce, sélection
d’espèces, élimination d’espèces
«gênantes», manipulations généti-
ques, introductions d’espèces. En
arrière-plan, les milieux naturels
se réduisent, se dégradent. L’auteur
détaille les pollutions multiples qui
affectent la faune, la flore, la terre,
l’eau, l’air. Il évoque les effets
climatiques globaux – pluies aci-
des, couche d’ozone et effet de
serre – et leurs conséquences au
niveau planétaire.
C’est aussi un ouvrage d’opinion.
Roger Ribotto désigne clairement
les responsables du désastre écolo-
gique. Il met en cause, en premier
lieu, le modèle économique domi-
nant et la recherche du profit maxi-
mum à court terme. Principaux ac-
cusés : les pays industrialisés.
L’auteur prend position, allumant
quelques brûlots, en pointant, par
exemple, les méfaits de l’agricul-
ture intensive, de la surpêche en
mer, du trafic routier, ou de la
chasse...
Devant un tableau aussi accablant,
faut-il baisser les bras ? Roger
Ribotto propose, au contraire,
comme une des «tâches prioritai-
res de notre temps», de relever le

défi écologique. Il est possible de
s’opposer à la détérioration de la
planète. Ce combat impose un
changement de cap radical.
D’abord dans la façon de penser :
«La terre n’appartient pas à
l’homme, c’est l’homme qui ap-
partient à la terre.» (Discours du
chef indien Seattle au Président
des Etats-Unis, en 1854)
Au niveau économique, l’auteur
suggère d’inverser la logique, et
de subordonner l’économie «à l’in-
térêt de l’homme, du vivant, du
futur». Il propose des moyens pour
agir. Par l’information, la ré-
flexion, le débat, mais aussi en
intervenant concrètement, chacun
à son niveau.
Ce livre, écrit par un scientifique
impliqué dans la défense du vivant
– Roger Ribotto est notamment
chargé des problèmes d’environ-
nement à la Diren de la Vienne –,
dans un style simple, incisif, avec
des touches d’humeur et des tou-
ches d’humour,  fourmillant d’in-
formations, de chiffres, de référen-
ces, de citations, constitue un véri-
table ouvrage de référence pour
tous ceux qui se sentent concernés
par le devenir écologique de la
planète.

Mireille Tabare

Ed. Vienne Nature,  187 p., 60 F

environnement

Plante, bête, homme : même futur

E
velles en provenance de la terre ne
sont pas bonnes. Dans son ouvrage
Plante, bête, homme : même futur,
publié récemment par Vienne Na-
ture – association pour la protec-
tion de l’environnement –, Roger
Ribotto dresse un bilan alarmant de
la santé de la planète.
Son analyse repose sur une donnée
fondamentale : toutes formes de
vie sont interdépendantes. La vie
de l’homme, en particulier, est liée
à celle des 10 millions d’espèces
qui peuplent la terre. L’homme a
besoin du vivant pour se nourrir, se
soigner, se vêtir, et, au-delà, il a
besoin de la nature pour s’épa-
nouir. Or, on assiste aujourd’hui à
l’extermination massive des espè-
ces. La biodiversité est menacée :
selon certaines hypothèses, jusqu’à
50% des espèces vivantes pour-
raient disparaître dans les prochai-
nes décennies.
Roger Ribotto met l’accent sur la
responsabilité de l’homme dans ce
processus de régression du vivant
et dresse un inventaire minutieux,
avec chiffres à l’appui – les textes
en annexe fourmillent de données
– des  agressions qui menacent les

Diptyque photographique de
Brigitte et Camille Olivier pour
l’exposition «Balade à
Thouars», à la chapelle Jeanne
d’Arc, jusqu’au 4 novembre.
Les images de cet itinéraire
thouarsais offrent
simultanément un double point
de vue sur le paysage,
celui de Brigitte Olivier et de sa
fille de 10 ans.

ARBRES
REMARQUABLES DE
LA VIENNE

Plus de 300 arbres, isolés ou en
groupements, appartenant à une
centaine d’espèces, sont
présentés sur environ 250 sites
disséminés dans plus de la moitié
des communes de la Vienne. Ces
arbres sont remarquables par leur
âge, leur taille, leur forme, leur
situation, mais aussi par les
histoires, légendes et souvenirs
qui y sont associés. Certains ont
plus de 500 ans, d’autres une
circonférence de plus de 8
mètres...
Reflet de l’inventaire mené de 1996
à 1999 par Vienne Nature, cet
ouvrage richement illustré
propose une découverte originale
des différents pays de la Vienne,
et contribue à mieux percevoir la
richesse du patrimoine naturel.
Ed. Vienne Nature et Atlantique,
176 photos et illustrations, 192 p.
Souscription auprès de Vienne
Nature (17, rue Albin-Haller, 86000
Poitiers) jusqu’au 20-11-1999 :
150 F (au lieu de 180 F).

EDUCATION À
L’ENVIRONNEMENT

Parmi les stages proposés par
l’Ifrée, signalons : «L’accueil des
visiteurs sur un site», les 8 et 9
novembre à Coutières, «Quels
lieux d’accueil pour pratiquer
l’éducation à l’environnement»,
du 6 au 8 décembre à Aubeterre-
sur-Dronne, «La pêche de loisirs
en zone de marais, un support de
développement touristique», les
13 et 14 décembre à Rochefort.
Renseignements au 05 49 09 64 92
ou ifree@educ-envir.com
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de «dernier des Romains» parce que, dans son
Auvergne natale, il fait face aux barbares qui me-
nacent l’empire. Il essaie de sauver Rome, une
civilisation à laquelle il est très attaché et qu’il
confond parfois avec ses intérêts privés. C’est
pourquoi il n’hésite pas à flatter les puissants, y
compris les barbares quand il veut préserver son
domaine et ses privilèges. L’autre manière de dé-
fendre Rome est de pratiquer la poésie et l’ami-
tié. Sidoine écrit donc à ses amis disséminés dans
la Gaule, tous appartenant à l’aristocratie gallo-
romaine, amateurs de belles lettres avec lesquels
il échange des livres. Et quand les barbares triom-
phent, il choisit, comme ultime forme de résis-
tance, la tonsure. La correspondance se situe à ce
moment charnière où le poète païen s’efface pour
laisser la place à l’évêque. Sidoine continue néan-
moins de fréquenter les muses, et il invoque le
Dieu des chrétiens sans pour autant renier Apol-
lon.

Avez-vous choisi Namatius parce qu’il vivait
sur l’île d’Oléron ?

Je pars toujours d’un lieu. La mention d’Oléron
a certainement déclenché l’écriture de ce récit.
Cette île faisait écho à celle de Sidoine, l’Auver-
gne cernée par les barbares. Oléron est une île
assiégée par les pirates qui écument les rivages
de la Gaule et qui mettent en péril le limes. L’en-
nemi, c’est le Saxon, c’est-à-dire le barbare,
l’autre. Namatius vit à Oléron comme dans une
forteresse. Sacrifiant à la tradition épistolaire la-
tine, il décrit sa villa, mais au fur et à mesure que
le récit avance – «à rebours», comme dirait Des
Esseintes, le héros de Huysmans qui vit dans une
thébaïde – la riche demeure se révèle une forte-
resse de la solitude, un bunker, puis une grotte.
En fait de palais, Namatius habite son tombeau.
Dans cette île qui risque d’être submergée par les
pirates et par les marées, Namatius conjure la me-
nace en racontant des histoires. C’est la parole
qui tient la menace à distance. Mais comme elle
est abondante, c’est aussi la parole qui submerge.
De même dans la lettre qu’il écrit, Namatius dia-
logue avec l’absent, il hâte sa venue, mais il la
hâte lentement. Car ce Sidoine qu’il appelle de
ses vœux, c’est l’autre, à la fois désiré et honni.

Le «tu» du récit peut être aussi le lecteur…

Oui. Le lecteur est appelé puisque ce récit est
une lettre. Tout texte est un message lancé à un
lecteur hypothétique, au lecteur idéal, espéré et
en même temps redouté, car il peut être conduit à
percer le mystère de celui qui écrit. Il y a à la fois
le désir de révéler et la peur de montrer son vrai
visage. Ce jeu de la vérité déploie des voiles,
multiplie les leurres, et le besoin de camouflage

Dans son dernier récit, Au dernier des Romains,

Denis Montebello invente un français travaillé

par le latin et une prose travaillée par la poésie

Entretien Jean-Luc Terradillos Photo Sébastien Laval

écrire

Denis Montebello

le dernier
des Latins

ou

L’Actualité – Namatius, le héros de votre ré-
cit, s’adresse à un ami poète, Sidoine Apolli-
naire. Comment avez-vous découvert ces per-
sonnages ?
Denis Montebello – Je suis un lecteur passionné
des auteurs de l’Antiquité tardive, de Prudence,
de Venance Fortunat et, surtout, de Sidoine Apol-
linaire. C’est dans l’œuvre de cet aristocrate que
j’ai découvert une lettre écrite vers 478-479 à un
certain Namatius, riche propriétaire à Saintes, et
qui commandait la flotte chargée de protéger les
côtes charentaises contre les raids des pillards
saxons. Cette lettre, envoyée de Clermont-
Ferrand, est adressée dans l’île d’Oléron où
Namatius avait installé son quartier général.
J’ai toujours lu Sidoine Apollinaire comme un
contemporain. C’est lui qui se donne le surnom

ous sommes au Ve siècle. L’empire romain
se désagrège sous les assauts des barba-
res. Des aristocrates gallo-romains tentent
de résister pour «sauver Rome», c’est-à-N

dire une idée de la civilisation. Leurs armes ? La
poésie et l’amitié... Cette posture fournit le point
de départ du dernier récit de Denis Montebello,
Au dernier des Romains. Namatius, riche pro-
priétaire, défend l’île d’Oléron contre les pillards
saxons. Il écrit à son ami le poète Sidoine
Appolinaire. Mais l’essentiel se joue ailleurs, dans
la langue que Denis Montebello façonne étran-
gement. De prime abord, les mots semblent pati-
nés comme des fossiles et, peu à peu, comme
nettoyés en se frottant les uns contre les autres,
ils nous offrent un rythme cadencé à douze et à
huit temps et une phrase limpide qui nous con-
duit de la fiction «historique» à l’autobiographie.
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est au moins aussi fort que le désir de se mettre à
nu. Au début, l’autre a un nom, Sidoine. Puis les
masques tombent, et le texte prend une tournure
nettement autobiographique. C’est l’autre dont
la présence rassure, l’autre qui justifie, l’autre qui
fixe les limites, qui donne aussi son nom (peut-
être le père ?), l’autre qui fait exister. Namatius a
besoin de Sidoine pour exister, de même qu’il a
besoin des pirates saxons. En l’absence de l’autre,
le moi perd ses limites, perd sa consistance.

Namatius s’exprime dans une langue étrange,
ne dit pas tout, et peu à peu la langue se fait
plus limpide.
Le mot limpide convient parfaitement parce qu’un
des fils conducteurs du récit, c’est l’origine sup-
posée du nom de Namatius. Il est persuadé que

son nom a quelque chose à voir avec l’eau qui
coule. Or, comme il est écrivain et que, pour lui,
être écrivain c’est travailler à ressembler à son
nom, il retourne à la source, à cette vérité qu’il
croit reconnaître dans l’étymologie. Cette langue
apparaît à la manière d’une résurgence. Je pen-
sais au célèbre sanctuaire d’Apollon, à Grand,
dans l’est de la France, où l’eau resurgissait mi-
raculeusement et où l’on pratiquait le rite de l’in-
cubation. Le patient s’allongeait pour entendre
l’oracle : la réponse, mais aussi la formule qui
guérit. Ainsi, par son flot de paroles, Namatius
appelle le miracle : il fait resurgir cette langue
qui avait disparu dans les entrailles de la terre.
La parole du dieu soignait. Ici et maintenant, c’est
le flot qui submerge, Namatius qui se noie dans
la folie.

Denis Montebello
devant les
remparts du
Château-d’Oléron.
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Est-ce parce que vous «transvasez l’hexamè-
tre dans l’alexandrin» ?

J’ai emprunté cette expression à Victor Hugo qui,
lorsqu’il traduit Virgile, certains passages de
l’ Enéide, choisit l’alexandrin, l’équivalent le plus
fidèle de l’hexamètre de la poésie latine. Mon
personnage se dit poète et traducteur, il pense que
seuls les poètes sont à même de traduire les poè-
tes, de les faire passer d’une forme dans une autre.
En transvasant l’hexamètre dans l’alexandrin, il
écrit un français travaillé par le latin, une prose
travaillée par la poésie, parfois truffée d’alexan-
drins, comme lorsqu’il évoque son compagnon
d’infortune, le soldat de l’empire qui a sombré
dans l’alcool à son retour d’Afrique.

Ne sommes-nous pas toujours aux prises avec
des temps différents ?

Freud le dit très bien dans Malaise dans la civili-
sation, en regardant les ruines de Rome comme
une métaphore de l’inconscient. L’inconscient
nous propose des époques superposées, des phra-
ses qui se chevauchent, des bribes, mais tout est
sur le même plan : contemporain. Ainsi, le temps
est effacé. Tous ces fragments coexistent, dans
l’instant où ils apparaissent.
En outre, nous vivons dans une époque qui ne jure
plus que par le temps réel et la distance abolie.
Paul Virilio montre le danger de ce nouvel impé-
ratif : on perd la notion du prochain, car celui-ci
devient tellement proche qu’il n’existe plus. Dans
cette forme d’ubiquité, l’histoire risque de nous
faire perdre de vue l’autre. Alors on se retrouve
plus seul qu’aux temps où les distances étaient
considérables, prisonnier de son île, abîmé dans la
contemplation mélancolique de son propre néant !

Est-ce à dessein que votre héros semble ne pas
vouloir tout nous dire ?

Un ami archéologue m’a raconté ce qu’il éprou-
vait lors d’une fouille, ce sentiment de ne jamais
rencontrer un texte achevé, linéaire, mais seule-
ment des bribes qui se superposent et s’annulent.
Il a fouillé beaucoup de tombes princières de l’âge
du fer et citait le cas d’un prince celte couché dans
un char qui n’avait jamais servi à d’autre usage
que funéraire. Il était habillé de vêtements qu’il
n’avait jamais portés. Ses chaussures étaient si peu
réelles qu’on les avait inversées. Ainsi, ce que l’on
prenait pour la réalité n’était qu’une mise en scène.
Ce n’était pas la réalité brute mais un texte écrit,
effacé, récrit, morcelé, lacunaire. C’est déjà de la
littérature. Je crois qu’il y a autant de fiction dans
l’archéologie qu’il y en a dans l’autobiographie.
L’écriture brute n’existe pas, ce jeu de la vérité est
du théâtre. On est acteur, on essaie des rôles. L’écri-
vain se construit un moi idéal, un double auquel il
essaie de ressembler. Ce faisant, il retrouve la toute
puissance du moi infantile qui ignore superbement
le principe de réalité. Le principe de plaisir, c’est
la mort entrevue. La mort où l’on s’installe pour
échapper à la mort. Voilà l’île de Namatius, le tom-
beau qu’il habite. Je pense qu’on a plus de chance
d’approcher la vérité par le biais de la fiction qu’en
l’attaquant à mains nues. En écrivant ce texte, je
ne savais pas trop où j’allais. J’ai voyagé comme
en extase. Jusqu’à cette île dans quoi je rêve. A
l’abri du temps. Cependant, quand je me livre à
cette sorte d’auto-analyse sauvage – comme mon
personnage pratique l’archéologie – je sais qu’il y
a beaucoup de fiction. C’est ce que l’on appelle, je
crois, une rationalisation a posteriori. Je me mens
à moi-même : j’écris mon roman... ■

écrire

Professeur de
lettres classiques à
La Rochelle,
Denis Montebello
a traduit du latin
L’Ascension du
mont Ventoux et la
Lettre à la postérité
de Pétrarque, et
publié plusieurs
récits et romans
chez divers
éditeurs.
Au dernier des
Romains est publié
chez Fayard.

L’inconscient nous propose des époques superposées, des

phrases qui se chevauchent, des bribes, mais tout est sur le

même plan␣ : contemporain. Ainsi, le temps est effacé.

N’est-ce pas un peu suranné ce goût de
l’alexandrin ?

Namatius ne craint pas d’être suranné. D’ailleurs,
je suis parti d’une tournure propre au latin : le passé
épistolaire. Lorsqu’un Romain écrit à quelqu’un,
il ne dit pas «je t’écris» mais «je t’ai écrit», en se
plaçant en pensée au moment où le destinataire
lira la lettre. C’est certainement une forme de po-
litesse. Dans ses lettres, lorsque Sidoine emploie
le mot «naguère» cela signifie «aujourd’hui».
D’autre part, ces hommes vivent dans la confu-
sion des temps. Sidoine est persuadé que les Ar-
vernes descendent des Troyens. Il se sent aussi
contemporain de Virgile et de Pline. Alors que le
monde est en train de basculer dans le christia-
nisme, il vit dans l’oubli total des siècles.
Mon personnage va plus loin, remonte plus haut.
Quand il s’abîme dans sa passion, l’archéologie,
il s’absente du monde, perd toute notion du temps,
de sorte qu’il peut affirmer qu’un instant est éter-
nel. Cet instant d’égarement le soustrait au temps.
Il retrouve sa passion d’enfant, qui éprouvait un
plaisir immense à errer dans la forêt pour cher-
cher des champignons. Le fait de ramasser un
tesson ou un silex le plonge dans un temps et un
espace autres.
Il y a l’espace que l’on traverse, qui ouvre aux
rencontres et au merveilleux, et, aussi impérieux
que le désir de se perdre, il y a le besoin de s’ins-
crire dans un lieu, que les mots circonscrivent et
protègent. Ce lieu qu’on veut habiter par la pa-
role peut être aussi bien l’île d’Oléron, l’Auver-
gne, Rome, que la littérature. C’est un lieu qui
arrache au temps et à l’espace réels. Et peut-être
qui permet d’abolir la mort.
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acques D’Hondt a le souci du mot juste. Rare
à notre époque où le discours se délite dans
l’approximation et le manque de rigueur lexi-
cale. Ce réexamen constant engendre une ré-

crée au philosophe allemand. La Philosophie sai-
sie par l’histoire est le livre-hommage que lui con-
sacrent ses collègues. Un ouvrage très complet
exposant son activité de philosophe, d’enseignant
et de chercheur. Entretien dhondtien...

L’Actualité – A quoi sert la philosophie ?

Jacques D’Hondt – Vaste question puisque préci-
sément l’une des principales tâches des philoso-
phes vise à y répondre. Depuis des millénaires on
se demande à quoi sert la philosophie, c’est-à-dire,
étymologiquement, l’amour de la sagesse. Cela sert
à vivre, c’est-à-dire à accorder les différents élé-
ments qui interviennent dans une existence pour
en constituer un tout harmonieux, intelligent et
heureux. Mais cette définition de la philosophie
première s’est naturellement modifiée au cours des
temps. Hegel disait que la philosophie a pour tâ-
che de «comprendre ce qui est», de saisir en quoi
consiste le monde, ce que l’on y fait, ce que l’on a
réussi à proposer, à mener comme entreprise. Un
programme extrêmement vaste. La philosophie se
distingue par une prétention exorbitante : elle veut
l’emporter sur toutes les autres disciplines. Elle en
arrive souvent à se proposer comme but une con-
ception synoptique de l’ensemble : arriver à pen-
ser la totalité dans la mesure où cette totalité envi-
sageable est intelligible. On n’y arrive que partiel-
lement. En réalité à notre époque, les philosophies
diverses se disputent la prééminence et on ne peut
pas prétendre qu’aucune d’entre elles n’a vérita-
blement atteint ce but suprême. Aujourd’hui, c’est
plutôt le règne de la cacophonie.

Quand peut-on se dire philosophe ?

A partir du moment où l’on naît. La naissance com-
mence par un cri. Le cri du bébé est déjà un cri de
protestation, donc c’est un critique vital qui appa-
raît dans le monde. Naturellement la philosophie a
d’autres ambitions que de se contenter de ce cri
puéril, mais enfin elle est bien le cri de l’homme
dans un monde qu’il ne comprend pas toujours,

Jacques D’Hondt

L’éveilleur de pensée

philosophie

Entretien  avec le philosophe Jacques D’Hondt qui évoque son parcours intellectuel,

de l’engagement politique dans les années 30 à la réhabilitation de Hegel en France

Entretien Emmanuelle Daviet Photo Mytilus

J
flexion auto-réflexive que l’on suppose propre à
l’exercice philosophique. Jacques D’Hondt est pro-
fesseur honoraire à l’Université de Poitiers. Il a été
président de la Société française de philosophie et
de l’Association des sociétés de philosophie de
langue française. Spécialiste incontesté de Hegel
en France, Jacques D’Hondt a récemment publié
la première biographie en langue française consa-
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qui lui est hostile. La philosophie se dessine donc
déjà dans les pensées les plus humbles quand ce
sont des pensées réfléchies qui mettent en ques-
tion leur objet, qui ne se contentent pas de le saisir
passivement, lorsque ce sont des questions qui
mobilisent le sujet de telle manière que lui-même
ne se saisisse pas comme passif. Ma conception de
la philosophie est donc «laxiste» puisque je l’ouvre
à tous.
La plupart des grands philosophes classiques, avant
l’époque moderne, ont été des critiques. Le mot
critique n’implique pas l’hostilité, il signifie exa-
men. Examiner signifie que l’on n’est pas passive-
ment satisfait de ce que l’on trouve déjà là.

A quel moment vous êtes-vous senti en position
de critique ?
J’ai été critique conscient d’être soi-même criti-
que très tôt. A quatorze ans. J’ai commencé à criti-
quer pour moi-même, pour autrui et pour le monde.
Avec enthousiasme. A quatorze ans, vous imagi-
nez !

C’est l’âge auquel vous êtes devenu, en 1934,
membre du Parti communiste français, que vous
avez quitté en 1968. Une adhésion politique par-
ticulièrement précoce.
En réalité cette adhésion a été le fait du hasard.
J’ai suivi des compagnons d’études qui adoptaient
cette attitude. C’est par hasard que cette organisa-
tion nous a accueillis plutôt qu’une autre. Mais ce
mouvement, sans être universel, a entraîné beau-
coup de personnes de notre âge. Il s’agit donc d’une
décision personnelle qui correspondait à une sorte
d’impulsion sociale générale de l’époque. Cela m’a
conduit à lire les théoriciens du communisme, no-
tamment Marx et, à partir de Marx, j’ai aperçu
l’existence, la consistance et la difficulté de Hegel.

Justement l’un de vos desseins a consisté a ré-
habiliter Hegel en France. Pourquoi avez-vous
cru nécessaire de le faire ?

J’ai été amené à faire considérer Hegel autrement
car, à l’époque, il était très négligé, très humilié.
On le présentait presque exclusivement comme
l’obscurité allemande typique, la métaphysique
insondable, le sentimentaliste obscurantiste. Or
quand j’ai pu réussir à lire quelques textes de Hegel,
j’ai rencontré un personnage séduisant, du moins
si l’on sait surmonter les obstacles réels qui s’op-
posent à cette séduction.

Lorsque vous avez commencé vos recherches,
envisagiez-vous l’ampleur de ces travaux ?

Non. C’est à la longue que j’ai pu m’apercevoir
que ce que je trouvais n’était pas insignifiant. J’ai
pu constater que des traducteurs modifiaient la
pensée de Hegel dans un sens qui la rendait positi-

vement détestable. Après avoir fait ce constat, j’ai
systématisé cette attitude de recherche. J’ai pris la
méthode même du soupçon, en me disant que là
où une affirmation n’était pas prouvée, alors elle
devait être fausse. En conséquence j’ai jaugé les
traductions et constaté beaucoup de falsifications.

Quelle est l’originalité de la pensée hégélienne ?
Hegel est original de toutes sortes de façons. En
premier lieu par rapport à la philosophie de son
temps. Il s’est démarqué de ses maîtres. Les grands
disciples sont ainsi. Ce sont des traîtres. Hegel
n’était pas un répétiteur mais un créateur. Une de
ses originalités, c’est sa boulimie, un appétit de tout
saisir, de tout comprendre, de tout dominer quels
que soient les domaines. Il y a chez lui
l’encyclopédisme et la systématicité. D’autre part,
et c’est important dans l’histoire de la philosophie,
Hegel a opté pour l’idéalisme philosophique. Som-
mairement et pour le dire avec une brièveté qui
naturellement provoque quelque torsion de la pen-
sée, c’est la thèse selon laquelle les idées mènent
le monde : c’est de l’idée que provient le monde.
Son originalité la plus radicale et la plus féconde
dans cette construction d’un idéalisme, c’est qu’il
a voulu être en même temps objectif. Le comble
de la problématique. Il a souhaité réunir tous les
opposés. Il s’attachait à distinguer en chaque chose,
les éléments opposés qui s’y trouvent. Mais sans
accepter de s’en tenir à cette contrariété tenue par
lui pour dogmatique, il a voulu transcender ces
oppositions qu’il considérait comme des opposi-
tions de l’entendement. Il a voulu les surmonter
grâce à «la manière dialectique» de penser. Celle-
ci réunit les contraires, réalise les synthèses, dé-
passe les oppositions.

Pourriez-vous expliciter la formule de Goethe
reprise par Hegel et que vous citez
souvent : «Tout ce qui est né mérite de mourir» ?

C’est une formule qui a un sens dialectique dérivé.
Il y a une sorte de conséquence de la dialectique :
les choses ne restent jamais comme elles sont. La
loi du monde c’est le devenir. La première catégo-
rie, ce n’est pas l’être, ce n’est pas non plus le néant.
La première catégorie c’est le passage de l’être au
néant et du néant à l’être, donc la naissance du néant
à l’être et la mort de l’être au néant. La formule de
Goethe exprime cela d’une manière irremplaçable.
L’idée que tout périra parce que tout est né, mais
que de chaque mort doit naître encore quelque
chose. C’est bien sûr scandaleux.

Cette phrase a un fort accent shakespearien.

Shakespeare est l’un des dramaturges préférés des
dialecticiens. Hegel le cite à chaque instant, tout
comme Marx. Ses drames sont essentiellement des
oppositions catégoriales de thèmes qui conduisent

philosophie

Hegel, par
Jacques D’Hondt
Calmann-Lévy,
1998
La Philosophie
saisie par
l’histoire, sous la
direction de Michel
Vadée et Jean-
Claude Bourdin,
Editions Kimé
(avec le soutien de
la MSHS de
l’Université de
Poitiers et de
Com’science),
1999
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à des issues répondant au précepte de Goethe. Il y
a beaucoup de morts dans le théâtre de Shakes-
peare. C’est une vraie dévastation.

Diderot, Voltaire figurent parmi vos auteurs de
prédilection. Pourquoi cet intérêt pour les écri-
vains du siècle des Lumières ?

Je les apprécie beaucoup. Il y a des gens qui se
moquent de moi en disant que je suis du XVIII e siè-
cle. Ce qui est à la fois me vieillir plus que de rai-
son et aussi me faire honneur, car ces auteurs du
XVIII e sont critiques. C’est d’ailleurs le caractère que
Hegel estimait chez eux. Ils étaient critiques radi-
caux, sans concession, sans ménagement. Des pen-
seurs profonds qui font accéder à cette profondeur
n’importe quel lecteur.

Qu’est-ce qu’un éveilleur de pensée ?

Celui qui endort, c’est celui qui fait bailler les gens,
leur répète toujours la même chose, celui surtout
qui songe à leur inculquer la pensée qu’il a et à les
remplir de cette pensée hautement considérée par
lui. Tandis qu’un éveilleur de pensée, c’est celui
qui aurait cet art vraiment exceptionnel non pas de
transmettre à d’autres cette pensée qu’il a déjà, mais
de provoquer chez eux une recherche personnelle.

Quel est votre rapport aux religions ?

Je ne suis pas croyant, je n’ai donc aucune inimitié
à l’égard d’aucune religion. Je suis ami avec tou-
tes puisque je n’en suis d’aucune. J’ai de grands
amis dans les principales religions qui nous entou-
rent, catholique, protestante, juive, musulmane,
bouddhiste, taoïste. Je vois avec tristesse les reli-
gions se combattre, mais je ne leur accorde pas le
pouvoir de déclencher les guerres. Je pense tou-
jours à des causes plus profondes que les causes
apparentes. C’est le travers des philosophes. Il
s’agit d’essayer de comprendre, et d’expliquer.

Comment considérez-vous notre époque ?

Avec affliction. La période de la Seconde Guerre
mondiale, au cours de laquelle j’ai eu quelques
ennuis, a été atroce. A cette époque terrible, où tout
semblait s’écrouler, où tout était douloureux et
cruel, nous avions toutefois l’espoir qu’un jour cela
finisse. Actuellement où cela va plutôt mieux, il
n’y a plus d’espoir que cela s’améliore.

Vous êtes très pessimiste.

Oui. Les illusions de la jeunesse se sont enfuies.
C’est sans doute une conséquence de l’âge. En tout
cas, je souhaite qu’il soit la seule cause réelle de ce
pessimisme.

Envisagez-vous l’évolution de notre planète dans
une perspective aussi sombre ?

Si on songe à ce qu’est notre terre et à ce qu’elle va

devenir, on est partagé entre deux sentiments et
deux vues opposées : satisfaction et optimisme,
insatisfaction et crainte. La terre est de plus en plus
dominée par l’homme, de plus en plus technique-
ment contrôlée. Non seulement elle est devenue la
servante du genre humain, mais celui-ci va plus
loin que la terre et cherche d’autres domaines à
conquérir. Cette conquête n’est pas seulement tech-
nique, avec ses réussites extraordinaires, elle n’est
pas seulement une conquête économique et utili-
taire avec le grand profit qu’on en tire, elle est aussi
une conquête humaine. En ce sens je peux dire que,
vieil homme, je constate pour ma part l’embellis-
sement extraordinaire de la terre. Je l’ai connue il
y a fort longtemps. Elle était laide, triste et grise.
Je suis arrivé la première fois sur la place Leclerc à
Poitiers en octobre 1938. C’était horrible ! Tout
était sale, tout était noir. Le terre-plein n’était même
pas pavé. De temps en temps, il y avait une fête
foraine sur cette place, les gens pataugeaient dans
une boue immonde. Il n’y avait pas d’arbres. Per-

Le Centre de recherche sur Hegel et l’idéalisme allemand

Fondé en 1970 par Jacques D’Hondt, le Centre de recherche sur Hegel et l’idéalisme
allemand ( CRHIA) s’appelait initialement Centre de recherche et de documentation sur
Hegel et Marx. Deux philosophes en vogue à un moment charnière où l’Université
voulait «du nouveau». «C’est l’époque où  les gens, se trompant totalement sur le
sens de la doctrine, se baladaient avec Le Capital sous un bras et les œuvres
d’Althusser sous l’autre», relate Jacques D’Hondt. Suite aux événements de l’Europe
de l’Est, Marx n’a plus été persona grata , d’où le changement de nom du centre. «On
a pensé que les dirigeants des pays de l’Est s’inspiraient de la pensée de Marx. Cela
reste à vérifier.»
Dirigé par Jean-Louis Vieillard-Baron, le CRHIA a pour but l’étude de la philosophie
de Hegel et de l’idéalisme allemand par des publications de colloques, des traductions
et des ouvrages personnels des membres sur Kant, Fichte, Schelling et Hegel. La
recherche porte sur la métaphysique de l’idéalisme allemand, sa philosophie morale
et politique, sa philosophie de la religion. Deux nouveaux axes de recherche sont
entrepris : la philosophie des Lumières et les études fichtiennes en langue française.
CRHIA : 36, rue de la Chaîne, Poitiers, 05 49 45 45 48, e-mail : vincelot@campus.univ-
poitiers.fr

sonne ne plantait d’arbres. Et puis, tout à coup, dans
les années soixante, tout le monde a planté des ar-
bres et des fleurs. Les gens ne se rendent pas compte
de cette évolution. Je ne serais donc pas critique
radical à l’égard du traitement de la nature par les
hommes qui la transforment. Evidemment il y a
l’autre pan de la question. L’amélioration des con-
ditions d’existence a provoqué le développement
de l’automobile, le développement de l’usage de
l’électricité et forcément tous les maux dont on se
plaint actuellement, trop me semble-t-il. Bien sûr
il existe les dangers d’intoxications, la pollution
nucléaire, c’est massivement redoutable. Les mé-
faits sont provoqués par l’amélioration des condi-
tions de vie : c’est dialectique. L’amélioration gé-
nérale s’accompagne de dégradations qui pour-
raient être évitées ou corrigées, et elle reste mena-
cée par une catastrophe générale, par exemple un
conflit nucléaire intercontinental. ■



L’Actualité Poitou-Charentes – N° 4618

ertains hommes de lettres, mais aussi artistes ou per-
sonnalités diverses, ont fait de leur domicile une par-
tie intégrante de leur œuvre, d’autres y ont simple-
ment enraciné leur besoin d’intimité et d’identité, ré-

d’ardoise, peu de hauteur, juste ce qu’il faut de proximité avec
le précipice pour se donner l’illusion hauturière de la liberté
d’esprit, sans l’écraser d’une quelconque arrogance esthéti-
que. La maison se fait oublier de la vallée qu’elle domine,
muette dans le paysage. Mais, pour peu que l’on bénéficie de
la complicité et des fidèles souvenirs des descendants de l’écri-
vain, cette maison se met volontiers à répondre à l’interview.
Au-delà même de sa modeste histoire de pierre, au-delà de
l’aventure singulière de l’homme qui l’habita, c’est alors beau-
coup de l’histoire de Poitiers et du Poitou qui arrive à la barre,
c’est un peu de celle de la France et de l’Europe qui s’en vient
témoigner.
Et puis, autant n’être pas prudent : l’histoire de la Mérigote –
ou Mérigotte (la carte IGN conserve les deux t) – commence au
Moyen Age, au temps où déjà les Juifs étaient mis à l’écart de
la société, en un temps où la généalogie de Jean-Richard Bloch
s’évanouit pour échouer beaucoup plus tard sur une marge
alsacienne avant de se perdre dans l’anonymat parisien (où
l’écrivain naîtra, le 25 mai 1884). Un temps où, sans la mai-
son, le lieu-dit trouve ses racines toponymiques dans quelque
terre d’Aymery, maison d’icelui ou terre de sa dame (Aymery,
nom occitan aux échos mélusiniens, alors fréquent tout comme
sa tournure germanique Aymeric ; n’entend-on pas les Goths
défiler à la fin du nom, comme ils firent en contrebas dans la
vallée ?). La Mérigote sonne donc médiévale, rurale, casanière,
sur ce bout de plateau où la campagne persévérera jusqu’au
milieu du XXe siècle, à la hauteur des fumées de vapeur proje-
tées par les locomotives pionnières de 1851.
Entre-temps, une petite bâtisse a été construite, vers 1882 par
le maçon Diot, du faubourg Saint-Cyprien, pour quelque bour-
geois sans doute soucieux de mener à l’écart quelque vie de
turpitudes. Un homme, auquel on doit les sortes de fortifica-
tions qui bonifient le site d’une dimension médiévale, parapet
dispendieux n’ayant pas plu, dit-on, aux héritiers dudit Poite-
vin, inquiets de voir ainsi dilapider le pécule familial. Pres-
que à la verticale de la Grotte à Calvin, face à un généreux

Jean-Richard Bloch à
la Mérigote

Une maison d’écrivain à Poitiers : Jean-Richard Bloch

(1884-1947), romancier et intellectuel majeur de

l’entre-deux-guerres, en a fait le port d’attache d’une vie

partagée entre la création, l’action politique et

l’Europe en mouvement

Par Alain Quella-Villéger Photos Marc Deneyer

patrimoine

La Mérigote, à Poitiers, est un de ces lieux discrets, propriété
adoptée par un remarquable “destin du siècle”1, qui fut l’un
des grands intellectuels de notre époque : Jean-Richard Bloch.
Située à l’extrémité du chemin du Haut-des-Sables, la Mérigote
semble tourner le dos à l’agitation du monde. Curieuse con-
tradiction des apparences, pour ce lieu qui fut l’observatoire
d’où un homme essaya de comprendre son temps, de le préfi-
gurer, de le changer aussi.
A l’abri de hauts cyprès, de cèdres, tilleuls et pins, l’endroit
ne semble pas bavard. L’édifice est sobre ; beaucoup de gris,

Jean-Richard Bloch, Marguerite Bloch et Pierre Abraham à la
Mérigote en 1911.

C
fugiés là à l’abri de toute ostentation. Leur maison n’en est
pas moins une expression harmonieuse de leur âme, enclos
plus que château, jardin secret mieux que vitrine de leur réus-
site. Lieux emblématiques d’une mémoire culturelle vivante,
ces immeubles privés, au-delà de simples fétichismes locaux
et de tout autre culte de dulie, relèvent pleinement du patri-
moine collectif : local, régional et national à la fois.
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horizon de coteaux, l’endroit prédisposait plutôt à des agapes
contemplatives, et c’est finalement une dame Dulin, proprié-
taire, qui, choisissant en 1913 d’entrer en religion, après l’avoir
loué, voulut le vendre.

che, d’ailleurs, où nous trouverons les grands espaces et les
bas loyers. C’est une petite maison accrochée au-dessus de
la vallée où passe la ligne de Bordeaux, quand on quitte Poi-
tiers en allant vers le midi. Peut-être avez-vous remarqué les
rochers que le chemin de fer coupe à cet endroit. Le passant
n’en remarque guère le pittoresque. D’en haut, ce qui frappe,
c’est l’harmonie, la paix et la mélancolie de cette vallée mo-
nacale» (à Romain Rolland, 4 mars 1911). Ce «petit rocher»,
comme il le nomme, c’est un «finistère» assurément, choisi
par celui qui, devenu pour la littérature Jean-Richard Bloch,
voudra toujours penser le monde au cœur. Une de ces contra-
dictions intimes à tout homme : l’écart des foules pour écrire,
alors qu’on professe de ne faire «plus qu’un avec le peuple»
(L’Effort, 7 août 1910)... Le perron principal tourne lui-même
le dos à la ville bourgeoise, vers la campagne des paysans.
Le locataire accepte, le 2 août 1913, d’acheter la maison pour
une bouchée de pain (la dot de son épouse y passe) et de s’y
donner ainsi rendez-vous, en vue de son prochain retour d’une
nomination pour Florence (séjour, prévu pour durer trois ans
à compter de novembre 1913, mais interrompu par la guerre).
Vers 1923, une aile perpendiculaire doublera presque la sur-
face de l’édifice (demeurant sans eau courante), afin d’instal-
ler quelques chambres supplémentaires et surtout un bureau,
une «belle solitude de travail mérigotine» (à Georges Duha-
mel, 18 novembre 1924), où il s’enfermera le soir, travaillant
jusqu’à une heure avancée de la nuit.

En 1911, la Mérigote est un lopin de terre
austère au bout d'un chemin défoncé

Le locataire alors s’appelle Jean Bloch ; c’est un jeune agrégé
d’histoire (depuis l’été 1907), descendu d’un train de la val-
lée de la Boivre, en octobre 1908, pour rejoindre sa nouvelle
affectation de professeur sur une terre inconnue et provisoire.
Voilà certes un homme de l’Ouest ayant pour «pays natal» le
réseau ferroviaire Paris-Orléans, où son père (un polytechni-
cien natif d’Auxerre, 1852-1934), exerce comme ingénieur,
mais rien n’indique, lorsque il s’installe au n° 2 de la rue Saint-
Jacques, avec Maguite (Marguerite Herzog, 1886-1975, épou-
sée à Elbeuf, sœur du futur André Maurois), que Poitiers sera
sa nouvelle patrie. Jusqu’à ce qu’au printemps 1911, le 10
avril, il jette son dévolu sur cette sorte de hauts de Hurlevent,
à trois kilomètres de la ville au bout d’un chemin défoncé : un
lopin de terre austère, accompagné seulement dans sa soli-
tude par plusieurs fermes anciennes, sur un rocher calcaire
qui regarde vers le sud-ouest quelque invisible océan.
«Nous abandonnons Poitiers pour une campagne toute pro-
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Sur le seuil du Poitou, cette maison est sentinelle, attentive
aux idées autant qu’aux hommes. Cette position intermédiaire
– site et situation – a plu à Jean-Richard Bloch, pour qui même
l’Italie n’est toujours apparue – mais c’est une qualité – «qu’à
la façon d’un seuil», d’un parvis. Dans une lettre à Henri
Ghéon, il insiste à juste titre sur l’essence même du Poitou :
«Ce grand fait humain des passages se sent ici plus
qu’ailleurs. C’est un col de la civilisation2.» Au besoin, le
rocher devient île lorsque son propriétaire écrit qu’on accoste
«en Mérigote» et non «à la». Rien d’inattendu finalement à ce
que l’utopiste s’invente une Utopia à l’image de l’Europe dont
il rêve, là, à la rencontre historique de l’islam (qu’il évoque
dans La Nuit kurde), de l’Orient méditerranéen qu’il désire,
de «l’Europe du Milieu» qu’il croit reconnaître dans un nord
germanique ouvert aux quatre points cardinaux : un lieu à
l’image du «composite» qui préfigure à ses yeux toute cons-
cience européenne.

busse, Stefan Zweig, Darius Milhaud, Honegger, Langevin,
et tant d’autres.
Engagé dans la vie politique nationale (il a rencontré Jaurès
au congrès socialiste de Nîmes, en février 1910) et locale,
mais sans prendre le risque de s’y enliser (il refuse aux muni-
cipales de 1919 de prendre la tête de la liste SFIO), l’homme
s’engage surtout sur le chemin de la sympathie pour une ré-
gion, dont il apprend à aimer «l’âme dure et secrète» parce
que la beauté s’y cache plus qu’elle ne racole, ainsi que ses
habitants dont il salue «la finesse, le bien parler, la douceur»
(à Romain Rolland, mars 1914), même s’il ne se privera pas
toujours d’en critiquer certain provincialisme étroit.
Dans un poème de 1920, une nuit de janvier honore son
bonheur solitaire :
Autour de la maison / Dans la nuit le vent d’hiver
Chante sur deux notes […] / Des aiguilles d’acier
Percent la maison en criant / Tempête du Sud-Ouest.
Comme le clair de lune / Aplatit dans la vallée
Le sifflet du train. / Nuit d’hiver, campagne
Braises rouges dans la cheminée[…]  (inédit)
Un bonheur mélancolique et relatif, puisque ce mois-là sa
grande amie de Neuvy-Saint-Sépulchre (au domaine de Va-
renne), Jenny de Vasson, remarquable photographe et confi-
dente attentive, est sur le point de mourir (15 février) et qu’il
est allé à son chevet. Lieu de douceur donc, lieu de douleur
aussi, lorsque disparaît subitement le cinquième enfant, une
petite Solange enlevée à onze mois, «en plein charme, en pleine
chanson […] Nous restons les mains vides à nous regarder et
à essayer de réaliser la façon dont cette petite présence a
déserté notre maison […] Nos ancêtres avaient la chance
d’avoir le désert à portée de la main ; ils pouvaient y hurler
un bon coup ; nous autres, civilisés, nous avons le désert en
nous, et nous savons qu’il est décent de n’y pas élever la voix»
(à Georges Duhamel, 4 octobre 1920).
Jean-Richard Bloch n’est de toute façon pas l’homme des
coups de gueule, plus soucieux d’élever le débat que de le
caricaturer, trop curieux de poésie pour ne pas vouloir dépas-
ser le trivial. Lettré engagé plus qu’homme politique, lecteur
impénitent – d’ailleurs devenu directeur littéraire de la mai-
son d’édition Rieder (laquelle lance avec lui en 1923 la revue
Europe) –, il est plutôt épistolier qu’orateur. Sa boîte aux let-
tres contient des missives venues de toute l’Europe : la Bi-
bliothèque nationale de France en compte aujourd’hui près
de 20 000. Des milliers de livres amis reçus, lus, classés, arri-
vés par charrettes entières une fois par semaine via la petite
gare de Saint-Benoît nourrissent une étonnante bibliothèque
– désormais déposée à la médiathèque de Poitiers.
La Mérigote, mieux que la France profonde, mieux que la
banlieue de Paris, c’est à la fois une annexe de la Place Saint-
Sulpice (où se situe la librairie Rieder, et où habite un autre
Poitevin, Maurice Fombeure) et la fuite salvatrice ; c’est la
paix familiale, celle d’une pensée qui tente de s’élaborer loin
des cénacles et des idées reçues, patrie récompensée d’une
œuvre en gestation : de courts récits d’abord, des chroniques
qui disent aussi bien «Un matin à Lusignan» que «Les Chas-
ses de Renaut» sur les coteaux proches, puis d’amples projets
voulant appréhender le monde dans sa complexité. D’abord

La Mérigote a vu passer Pierre Jean Jouve,
Jacques Copeau, Charles Vildrac,
Elie Faure, Georges Duhamel,
Jules Romains, Georges et Ludmila Pitoëff,
Diego Rivera, André Maurois,
Maurice Constantin-Weyer, Louis Aragon...

Dans cette maison, cette «retirance», Jean-Richard Bloch
n’est pas et ne sera jamais seul. Son épouse, Marguerite, le
secondera toujours – seconde, point secondaire. Et des en-
fants sont là, quatre pour l’instant : deux nés du temps de la
rue Saint-Jacques (Marianne, en 1909 ; Michel, en 1911),
deux filles nées depuis : Françoise dite France, en 1913 à
Paris ; Claude, en 1915. Et le fidèle couple des Pasquier, à la
fois domestiques-régisseurs-amis de la famille3. Et des amis,
d’ici ou de passage : tout un compagnonnage pêché dans ce
que la France compte de brillants intellectuels, d’écrivains
frais émoulus, d’hommes politiques locaux, d’amis de la re-
vue L’Effort (elle est ici chez elle, dès son numéro 1 en juin
1910, bien qu’imprimée à Nevers, par une «association
ouvrière de typographes syndiqués»). Ils s’appellent, dans
le désordre des dates et de l’alphabet, pour les résidents : le
poète Pierre Jean Jouve (dont l’épouse enseigne au lycée de
jeunes filles), le prix Goncourt Maurice Constantin-Weyer,
l’écrivain mirebalais Georges David, Jean Sarrailh (futur rec-
teur de Paris), le député Gaston Hulin, l’abbé musicologue
Aigrain, ou bien le sénateur François-Albert (futur ministre
de l’Instruction publique, en 1924) ; pour les visiteurs : en
plus de son frère Pierre Abraham (également journaliste et
écrivain, 1892-1974) et de son beau-frère André Maurois,
les hommes de lettres Charles Vildrac, Jacques Copeau, Elie
Faure, Georges Duhamel, Jules Romains, Georges et Ludmila
Pitoëff, le peintre mexicain Diego Rivera, le pianiste com-
positeur Daniel Lazarus. La vie de Bloch croise une éclecti-
que foule : la journaliste Séverine, le sociologue Marcel
Mauss, le géographe Vidal de La Blache, l’indianiste Syl-
vain Lévi, le couturier Paul Poiret, André Gide, Henri Bar-
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ermitage partagé en alternance avec la capitale, ou simple
maison de vacances d’après guerre, la Mérigote devint rési-
dence unique en 1929, jusque en 1937 lorsque le Front popu-
laire et la co-direction du journal Ce Soir accaparent à nou-
veau l’intellectuel.
Cette maison, c’est la guerre aussi. Deux guerres mondiales
viennent s’y éclabousser, ainsi qu’une guerre civile.
En 14-18, Jean-Richard Bloch accomplit son devoir de ci-
toyen, trois fois blessé grièvement, dont une à Verdun en fé-
vrier 1916. Son domicile est alors un refuge pour des parents
ou des amis ayant fui le Nord : jusqu’à sept femmes et onze
enfants s’y entassent, dont le neveu Jean-Louis Wolkowitsch4,
ou bien l’épouse du linguiste Marcel Cohen, professeur d’abys-
sin et de langues africaines (qu’on ne confondra pas avec Mau-
rice Cahen, germaniste et petit cousin de Bloch).
En février 1939, Jean-Richard Bloch donne l’exemple : sa
maison accueille des réfugiés espagnols, après la victoire fran-
quiste. On attendait le poète Antonio Machado, mais sa mort
à Collioure l’empêche de profiter de cet exil poitevin, et ce
sont quatre intellectuels de la revue Hora de España qui sont
accueillis par la fille de l’écrivain, Claude, laquelle épousera
l’un d’eux, le poète castillan Arturo Serrano Plaja (un ma-
riage en catimini, par une porte de service de l’hôtel de ville
de Poitiers où, en juin 1939, la guerre des esprits a commencé
contre les Juifs et autres républicains espagnols sans papiers).
L’Occupation enfin est un noir épisode dans l’histoire fami-

POITIERS ET JEAN-RICHARD BLOCH

Poitiers a régulièrement montré son attachement à celui qui l’avait
librement et définitivement adoptée. Une rue Jean-Richard Bloch a
été inaugurée le 12 novembre 1980 aux environs de la Mérigote,
dans un quartier dont il ne vit pas la construction. Après une
première exposition de photographies à la bibliothèque
municipale, en décembre 1981, le musée Sainte-Croix accueillit, en
mai-juin 1993, une grande exposition rétrospective sur cet homme
dont une salle de conférences de la médiathèque François-
Mitterrand porte le nom depuis 1997 – année où la Bibliothèque
nationale de France consacra une exposition (novembre-
décembre) ainsi qu’un colloque (27-28 novembre) à «Jean-Richard
Bloch, ou l’écriture et l’action» (actes non encore publiés). Et en
octobre 1998, une partie de sa bibliothèque personnelle a été
présentée à la médiathèque. Par ailleurs, le collège de Beaulieu
honore le nom de sa fille résistante, France Bloch-Sérazin.

LE FONDS BLOCH À LA MÉDIATHÈQUE
DE POITIERS

La bibliothèque personnelle de Jean-Richard Bloch, conformément
à sa volonté, a été léguée par ses héritiers à la ville de Poitiers.
L’inventaire, sous la responsabilité de Corinne Poullot, révèle un
ensemble de plus de 5 000 volumes, souvent dédicacés, plus de
300 titres différents de périodiques, environ 3 000 documents
divers (brochures, livres anciens, ouvrages de J.-R. Bloch traduits,
iconographie, etc.). Au total 400 mètres de rayonnage. Ce fonds,
non accessible au public, est consultable sur demande auprès du
service patrimoine et pecherche de la médiathèque François-
Mitterrand.
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liale, comme pour tant de Français, la guerre s’en venant jus-
que dans les murs domestiques déverser d’abord son flot de
réfugiés (24 personnes, vite dispersées par les événements),
puis sa charge de haine et de mort. Alors qu’il est revenu avec
l’exode se replier ici en juin, Jean-Richard Bloch repart pour
Paris dès l’automne, pendant que sa fille aînée, Marianne
(épouse Milhaud) se réfugie avec sa famille en zone sud. Mais
cette partie du département de la Vienne étant occupée dès
juillet 1940, les nazis réquisitionnent bientôt la maison «juive».
Il n’y a alors plus d’occupants, à part le couple Pasquier dans
le logis attenant.
Son fils Michel, enseignant communiste, déjà révoqué comme
juif, est arrêté en janvier 1941 à Thiers pour distribution de
tracts et condamné à cinq ans de prison pour reconstitution de
ligue dissoute (décret Daladier, 1939), ainsi que sa fiancée
Colette Sellier (condamnée à deux ans). Grâce à Pablo Ne-
ruda, consul du Chili en France, Claude part avec son mari
espagnol pour l’Amérique du Sud. France, la chimiste pro-
mise à une belle carrière, fraîche épouse de Frédo Sérazin
(ouvrier métallurgiste, secrétaire de la section communiste du
14e arrondissement) est une résistante parisienne de la pre-
mière heure, dans le sillage de Raymond Losserand.

La maison familiale, contre toute attente, est intacte. L’offi-
cier de la Wehrmacht qui en reçut les clefs – un Autrichien,
semble-t-il, plus bibliophile que nazi en tout cas –, décida de
cadenasser le bureau-bibliothèque après en avoir admiré la
richesse. La poussière a pu tranquillement s’appesantir sur
les ouvrages signés Thorez aussi bien qu’Aragon ou Freud,
dans un logis occupé par la Gestapo et des Français collabo-
rateurs␣ ! En revanche, les miliciens, voleurs de l’automobile,
s’en sont pris à la discothèque, amplement détruite (Jean-Ri-
chard Bloch, assez bon pianiste, tint longtemps au début des
années trente la chronique des disques pour L’Œil de Paris
puis pour Marianne, et il a écrit en 1930 une Offrande à la
musique). Plus étonnant, à l’automne 1943, la maison a même
failli être vendue par adjudication, conformément aux lois de
1942 sur les biens juifs5.
Le propriétaire, rentré de Moscou en janvier 1945 à Paris, re-
joint au printemps cette Mérigote qui fut «occupée, souillée,
pillée␣ pendant deux ans»6. Même le cahier manuscrit de son
voyage russe de 1934, caché dans le jardin, est sauvé. Mais
l’homme est fatigué, désemparé␣ ; il retrouve une famille déci-
mée. Sa mère, déportée à quatre-vingt-six ans, a été gazée à
Auschwitz. Sa fille France Bloch-Sérazin, arrêtée à Paris par
la police en mai 1942, a été exécutée (décapitée) à Hambourg,
le 12 février 1943. Son mari Frédo Sérazin, plusieurs fois ar-
rêté, interné, évadé, a été assassiné par la Gestapo à Saint-
Etienne en juin 1944 ; leur enfant, Roland, que la Gestapo
vint même réclamer à la Mérigote, est en revanche sauvé (même
l’ami d’enfance de France, son cousin Jean-Louis
Wolkowitsch, a été fusillé en 1942, au Mont-Valérien). Petit à
petit, avec le retour d’Argentine de Claude, la famille reprend
cohésion, vie et habitudes. Quant au drame humain qui bou-
leverse Jean-Richard Bloch, il sera transposé par Louis Ara-
gon dans son poème «Les Survivants».
Jean-Richard Bloch reprend la direction de Ce Soir, devient
même en décembre 1946 conseiller (communiste) de la Répu-
blique – sénateur en quelque sorte –, désigné par l’Assemblée
nationale. Mais l’écrivain, brisé, ne produira plus d’œuvres
de fiction. La clef est peut-être dans une malle, égarée en 1942,
du côté de Berlin, durant le voyage ferroviaire vers la Russie␣ :
tous les manuscrits en cours, l’ensemble d’une œuvre en chan-
tier perdu à jamais dans un wagon qui aurait brûlé. Désor-
mais, l’homme «titube»␣ ; c’est son mot. Dans un café parisien
de la Place des Ternes (17e arrondissement), le 15 mars 1947
à la mi-journée, il meurt d’une crise cardiaque, après avoir
commandé un dernier café. Une mort comme une lettre qu’on
n’a pas eu le temps de signer, à l’issue d’un redoutable che-
min de croix, au moment ou la guerre froide s’avance. Les
obsèques imposantes du 19 mars le conduisent, non pas en
Poitou, mais au Père-Lachaise face au mur des Fédérés, auprès
d’autres compagnons de route7, tels Thorez ou Éluard. Ainsi
disparaissait un homme qui, malgré des aléas de parcours que
l’on peut discuter mais avec une détermination qui force le
respect, ne cessa de proclamer sa tendresse pour l’humanité
au-delà des idéologies (son «optimisme du pessimisme»), et
avec indépendance␣ : «Nul dogme, nulle affiliation de parti,
nulle obédience, si ce n’est à l’honneur intellectuel» (Offrande
à la politique, 1933).

En 1943, la maison a été mise en vente par
le Commissariat général aux questions
juives. L’affaire ne fut pas saisie

Jean-Richard Bloch est alors sans emploi, sans revenus (Ce
Soir est interdit de parution), vivant clandestinement à Paris,
désespéré, se sentant menacé comme juif, convaincu qu’il n’y
a plus d’issue␣ : «On est faits comme des rats. La trappe est
bien refermée» (à Jean Paulhan, 6 février 1941 ; Paulhan
n’étant pas parvenu à obtenir pour lui l’hospitalité aux Etats-
Unis). Lui qui a longtemps suspecté le «bolchevisme (forme
slave du socialisme)» ainsi que l’appareil «moscoutaire», va
tomber dans les bras de Staline, grâce à des passeports sovié-
tiques, dès avril 1941 (pari risqué␣ : c’est deux mois avant le
Plan Barbarossa␣ ; heureusement, la grande Histoire le rattrape
alors). Ce n’est pas seulement une fuite, mais plutôt une con-
viction, obstinément défendue depuis le Pacte germano-so-
viétique, que celui-ci affaiblissait Hitler et que désormais l’af-
franchissement des Français se ferait autant qu’à Londres, à
Moscou (où il s’était déjà rendu en 1934, avec d’autres intel-
lectuels, communistes ou non, dont Malraux, Aragon, Nizan).
A la radio, il y représentera durant le reste du conflit la (l’autre)
voix de la France.
A la Libération, le premier revenu à la Mérigote est Michel
Bloch, sans nouvelles de sa famille après trois années passées
en prison à Riom, Clermont-Ferrand (où il croisa Mendès
France), puis Nontron, avec des détenus de droit commun,
des déserteurs, des communistes (dont le maire d’Alès), des
espions douteux. Libéré le 10 juin 1944, via les maquis FFI de
Corrèze et de Limoges, il rentre à Poitiers. Colette, arrêtée par
la Gestapo à Paris le 4 mai 1944, libérée de Fresnes par la
Croix-Rouge le 17 août, a échappé de justesse au dernier train
pour Ravensbrück, deux jours plus tôt.
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Une étude essentielle est, dans Via Poitiers (éd. Atlantique-Le
Torii, 1998), le chapitre «La Mérigote, pour la vie» par Michel
Trebitsch, auteur de la préface à la réédition de Destin du siècle
(PUF-Quadrige, 1996). Voir aussi l’indispensable essai de Jean
Albertini, Avez-vous lu Jean-Richard Bloch ?  (éd. sociales, 1981),
et les actes du colloque Retrouver J.-R. Bloch  (Debrecen, Hongrie,
Studia Romanica, 1994). Les lettres à Georges Duhamel sont
extraites de leur Correspondance 1911-1946 , Paris, Études J.-R.
Bloch , 1996. Les lettres à d’autres destinataires sont citées par J.
Albertini ou M. Trebitsch. A noter le catalogue de l’exposition de la
BNF (Département des manuscrits) par Annie Angremy, et le
catalogue Jean-Richard Bloch (1884-1947) – Dédicaces : itinéraires
et voyages dans la bibliothèque de J.-R. Bloch , par Jean-Marie
Compte (Poitiers, Médiathèque F.-Mitterrand, 1998).
L’Association Études Jean-Richard Bloch  publie depuis 1994 un
bulletin (64, rue Stendhal, 75020 Paris).

1.  Pour détourner le sens d’un des ouvrages de J.-R. Bloch, qui, sous ce titre,
pensa au destin du siècle en général, à celui de l’humanité tout entière.
2. Lettre en partie publiée in Gens de Charentes et de Poitou, anthologie
réunie par J.-P. Bouchon et A. Quella-Villéger, Paris, Omnibus, 1995.
3. Berthe, une paysanne venue de Vivonne, et Alexandre, charretier puis
ouvrier du gaz originaire de Saint-Maurice-la-Clouère.
4. Fils de la sœur de Marguerite, né en 1913. Son frère Richard naît à la
Mérigote en 1916.
5. L’affiche existe encore, à en-tête du Commissariat général aux questions
juives. La Mérigotte (sic) y est décrite par le menu, en un «très beau site», et
nommément indiquée «appartenant à M. Jean-Richard Bloch, de race Juive».
Affaire à saisir chez l’administrateur provisoire Brisson, rue de la
Bretonnerie, avant le 30 septembre 1943, avec une déclaration par laquelle
les acquéreurs potentiels certifieront «qu’ils sont aryens» et sans lien
«occulte entre eux et le propriétaire israëlite»␣ ! L’affaire ne fut pas saisie.
6. «Par les Fritz, les types du Commissariat aux Affaires juives, la Gestapo,
la milice enfin. Quant à notre appartement de Paris, vidé, déménagé jusqu’au
dernier clou. Je rentrais en France, nu comme Job.» Lettre à R. Martin du
Gard, 26 septembre 1945 (citée par J. Albertini, p. 137).
7. Une route à la continuité d’ailleurs relative␣ : «Une dizaine d’années
d’engagement actif sur près de 50 ans d’intervention dans le débat public. Il
n’a guère été communiste plus longtemps qu’il n’a été socialiste, avant et
après 1914-1918, en tout cas bien moins qu’␣ “intellectuel de gauche” sans
attache partisane» (M. Trebitsch, Études J.-R. Bloch, n° 6, p. 14).

Remerciements à Claude Bloch, Michel Bloch et Colette Bloch, fille, fils et

belle-fille de l’écrivain, ainsi qu’à Corinne Poullot, Régis Rech et Pierre Bec.

Ainsi disparaît un polygraphe fécond, qui ressemble souvent
à son ami Louis Aragon␣ : poète, romancier, dramaturge, es-
sayiste, journaliste, grand reporter, chroniqueur, directeur de
revue, éditeur, épistolier prolifique␣ ; autant de versants de
Bloch auteur malgré lui d’une œuvre dont il a subi les fulgu-
rances et les sentiers buissonniers plus qu’il n’en a toujours
pu construire la cohérence et le destin. Qu’on soit ou non
sensible à son engagement politique, Jean-Richard Bloch s’im-
pose assurément du fait de son exigence et de son intégrité,
par sa sincérité de conviction aussi, sa capacité de travail, son
attention aux autres et son souci de futur, comme l’un des
intellectuels majeurs de l’entre-deux-guerres et des grands écri-
vains de la première moitié de ce siècle – méconnu encore,
c’est évident, mais injuste. Et de notre région, il a été l’un des
hérauts, portant son lieu-dit d’adoption à la hauteur d’un lieu
dit, aimé, célébré, multiplié, amplifié.
Restait, après cette mort, une orpheline␣ : la Mérigote. Une
orpheline jamais abandonnée pourtant␣ ; grâce à sa veuve, cer-
tes fixée à Paris rue de Richelieu (par la suite membre active
de l’Union des femmes françaises, et militante pour le rappro-
chement franco-allemand) ; grâce à ses enfants, dont
Michel␣ qui, enseignant comme son épouse, s’y installa défi-
nitivement en 1949 : «Je puis disparaître. Je ne mourrai pas
tout», avait noté l’écrivain, dans un calepin, le 13 octobre 1946.
Le mémorial est là, en l’état, chaleureux, discret, intime, et
Jean-Richard Bloch pourrait encore recevoir dans son bureau
la lumière venue de l’ouest, ce paysage tranquille évoqué dans
Sybilla. La maison exhale encore la fragrance des souvenirs
sereins ou tragiques␣ : là, un portrait de la petite France par le
peintre Berthold Mahn (l’ami de Duhamel et Jules Romains),
d’autres tableaux signés Bernard Naudin ou Signac, des pho-
tographies de Trude Geiringer␣ ; ici, au-dessus de la cheminée,
une édition de La Belle au bois de Jules Supervielle (1932),
avec ces mots␣ : «Pour Jean-Richard Bloch, son ami et vieil
admirateur», ou bien celle des Parents terribles de Cocteau
(1938)␣ : «A mon ami Jean-Richard Bloch, Jean» (inédits). Ou
bien encore le Saint-Jérôme gravé par Dürer, sur un mur du
bureau␣ : «Apprendre me paraît beaucoup plus fructueux et
urgent que produire. Le saint Jérôme […] de Dürer est plus
que jamais mon idéal, mon symbole, mon encouragement» (à
Marcel Cohen, 12 août 1919).

novation␣ ? Et puis, «si petite qu’elle soit, une maison de cam-
pagne a la terre entière comme annexe» (à Georges Duhamel,
7 avril 1923).
Certes, «la Mérigote n’est pas Poitiers» (Michel Trebitsch),
mais elle lui appartient, administrativement, sentimentalement,
intimement. L’écrivain ne séparait d’ailleurs pas cette «bico-
que sur sa falaise» de son hinterland urbain␣ : «Poitiers aussi
vaut une visite», prévient-il Duhamel (22 mai 1926), auquel
il propose plus tard «une belle partie de canot en perspective
sur le Clain, une ou deux virées dans ce pays dont je connais
les secrets» (22 juillet 1930). De celui qui se disait «naïve-
ment heureux de vivre dans la profusion du monde», Louis
Parrot, poète ami d’Éluard, était catégorique␣ : «Il a droit au
titre de citoyen poitevin» (Mon Poitiers, 30 novembre 1933).
Poitiers n’a pas oublié cet hôte devenu sédentaire (voir enca-
dré), même si les Poitevins ignorent le plus souvent tout de
cette thébaïde. La Mérigote, dont l’histoire privée continue,
aura sans doute d’autres rendez-vous avec Poitiers.
Lorsque Georges Duhamel prit son ami pour modèle dans sa
Chronique des Pasquier, il nomma son héros Justin Weill,
qu’on peut aussi lire sans doute␣ : le juste qui veille. Cette mai-
son qui veille encore, fut celle d’un éveilleur… ■

«Si petite qu’elle soit, une maison de
campagne a la terre entière comme
annexe»

Au-delà de la Mérigote, grâce à elle, malgré ses sonorités di-
minutives presque timides, Poitiers fut plus qu’une «capitale
de l’Ouest», mais un lieu fort de la conscience européenne et
de la création. Jean-Richard Bloch n’avance-t-il pas, en jeune
présomptueux, qu’il voudrait voir cette ville «se distinguer
de plus en plus dans la défense de l’esthétique nouvelle» (à
Georges Duhamel, 10 juillet 1912) ? N’est-ce pas chez lui
une audacieuse préfiguration d’une décentralisation bien com-
prise␣ : que les petites patries du régionalisme nostalgique alors
si à la mode pouvaient être aussi les fiefs de l’élan et de l’in-
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Renart
Engigneuz est, et s’il n’est forz
Sun senz valoit un grant esforz

colloque
xtirpé de nos vagues souvenirs de collé-
giens, Renart est celui qui vole des an-
guilles, qui persuade le loup de tremper sa
queue dans un lac gelé, etc. C’est le rusé

Tonique, truculent, féroce, le Roman de Renart est à (re)lire

sans plus attendre. Introduction avec Gabriel Bianciotto,

président de la Société internationale renardienne

Entretien Carlos Herrera Peinture Monique Tello

L’Actualité – Comment le Roman de Renart a-
t-il été écrit␣ ?

Gabriel Bianciotto – Le titre est un peu trom-
peur car le mot «roman» signifiait alors «écrit en
langue romane», c’est-à-dire en langue vernacu-
laire et non en latin. Ce n’est donc pas un roman,
comme nous l’entendons aujourd’hui, mais une
série de récits sans continuité linéaire et écrits par
des auteurs différents. Les premières séries – que
l’on appelle branches depuis le XIXe siècle – ont
été écrites probablement vers les années 1170-
1175 et les dernières au XIVe siècle. Dans ces tex-
tes tardifs, le concept fondamental du Roman de
Renart a subi de profondes transformations puis-
que la relation ambiguë entre animalité et anthro-
pomorphisme a été estompée au profit de celui-
ci␣ : le personnage de Renart sert, en fait, de cou-
verture pour écrire des ouvrages satiriques,
d’ailleurs écrits comme des romans.

Selon les familles de manuscrits, constituées par
des compilateurs, le nombre des branches varie de
18 à 26. Presque tous les auteurs nous sont incon-
nus, comme souvent au Moyen Age, hormis Pierre
de Saint-Cloud (II, Va), le Prêtre de la Croix-en-
Brie (IX) et Richard de Lison (XII), dont nous ne
connaissons guère que le nom. Parmi ces anony-
mes, il y a des jongleurs mais aussi des clercs car
cette littérature est imprégnée de pensée cléricale,
de formules, de connaissances et de systèmes
d’écriture propres aux clercs. Chacun a voulu dé-
velopper une aventure de Renart sur le modèle des
cycles épiques. Quand un cycle se constitue,
l’auteur de la première mise en forme utilise un
épisode central de l’histoire, montre son héros du
temps de sa gloire, au sommet de ses capacités.
Puis des épigones vont raconter la suite, c’est-à-
dire son enfance, son entrée au monastère, la mort
du héros… jusqu’à constituer une geste complète.

Quelles sont les sources du Roman de Renart ␣ ?

Le problème des sources est extrêmement com-
plexe. Des ouvrages antérieurs racontent des his-
toires très proches, par exemple l’Ecbasis captivi
(Xe siècle), épopée animale où le renard n’est pas
un personnage central mais qui évoque déjà son

E
de la fable. Il faut lire les textes in extenso pour y
découvrir un personnage complexe qui, tour à
tour, enjôle et défie le roi, la cour, l’Eglise et les
femelles, qu’il possède sans vergogne.
Le Roman de Renart, un des premiers grands tex-
tes écrits en français, demeure une inépuisable
source d’enseignement et de recherche, et ce, dans
le monde entier. Cet été à Poitiers, une centaine
de chercheurs venus d’Europe, du Japon, d’Amé-
rique et d’Afrique participaient au 13e colloque
de la Société renardienne (soutenu par
Com’science) sur le thème «Epopée animale, fa-
ble, fabliau», société savante présidée depuis 1987
par Gabriel Bianciotto, le directeur du Centre
d’études supérieures de civilisation médiévale de
l’Université de Poitiers.

*



L’Actualité Poitou-Charentes – N° 46 25

conflit avec le loup, et surtout Ysengrimus (début
XIIe siècle) où l’on trouve déjà une rivalité entre le
loup Ysengrin et le renard. Néanmoins, la mise
en forme définitive du Roman de Renart semble
bien s’être faite en français. Il n’y a pas de mo-
dèle qui ait été traduit ou imité. Certains auteurs
renvoient à des livres latins, mais nous savons
qu’au Moyen Age il était courant de démentir
l’originalité pour invoquer l’imitation d’un grand
modèle. Au contraire, quelque chose s’invente ici,
au point que le personnage de Renart va créer le
prototype du renard. A cette époque, c’est un nom
propre, d’origine germanique (Reinhart), mais il
devient suffisamment banal dans la tradition po-
pulaire pour très tôt remplacer le goupil, mot
d’origine latine qui survivra jusqu’à La Fontaine,
et seulement comme archaïsme. Dès le XIVe siè-
cle, le mot renart est établi mais le Roman est
oublié en France pour ne réapparaître qu’au XIXe

siècle, grâce, en particulier, à une adaptation –
expurgée ! – pour la jeunesse, souvent rééditée,
due à Paulin Paris, et à une première édition en 4
volumes par Méon (1828). En revanche, dans la
tradition germanique et néerlandaise, les histoi-
res de Renart sont très vite adaptées, considéra-
blement développées, et, par exemple à la suite
des frères Grimm et de Goethe, de nombreuses
éditions seront publiées à partir du XVIIIe siècle en
Allemagne.

La verdeur des propos de Renart dénote un
cousinage avec les fabliaux. Ces formes ont-el-
les une place à part dans la littérature du
Moyen Age␣ ?

Les différences de styles ont longtemps été assi-
milées à des différences de catégories sociales
parmi les lectures. Jusque vers 1950 encore, on
distinguait la littérature aristocratique, c’est-à-dire
le roman courtois et la lyrique courtoise, destinée
aux nobles, et la littérature de style bas pour les
bourgeois et les vilains (les paysans). Cette classi-
fication a été revue. En effet, souvent un même
manuscrit contient à la fois des œuvres dites aris-
tocratiques, des contes dévots, des récits moraux,
et de la littérature comique, ou de bas niveau sty-
listique, comme les fabliaux ou le Roman de Re-
nart. En outre, les ouvrages satiriques ou comi-
ques établissent une intertextualité avec des romans
courtois, avec l’épopée, etc. Donc, les auteurs des
fabliaux et du Roman de Renart connaissaient par-
faitement ces ouvrages, étaient capables de les ci-
ter, de les parodier ou d’en imiter le style.
Il ne s’agit pas d’une différence de public, de ré-
ception des œuvres, mais d’une différence entre
des œuvres de style élevé et de style bas. Dans
l’épisode de Renart jongleur, celui-ci se dit capa-
ble de réciter aussi bien des romans de la Table
ronde que des fabliaux.

* Renart est rusé␣ : s’il n’est pas robuste,
son intelligence vaut bien une grande force

ÉDITIONS

Le Roman de
Renart compte quatre
éditions savantes, la
première datant du
XIXe siècle (par Ernest
Martin). Gabriel
Bianciotto juge
souvent peu fiable
celle de Mario
Roques, toujours
disponible dans les
Classiques du Moyen
Age, et se réfère
plutôt à celle de ses
amis japonais (et
anciens élèves
lorsqu’il était
l’assistant de Robert-
Léon Wagner à la
Sorbonne), N.
Fukumoto, N. Harano
et S. Suzuki. Hélas,
cette édition France-
Tosho (1983-1985)
est presque
introuvable en
France. Armand
Strübel a dirigé
l’édition de la Pléiade
(1998), qui présente
l’avantage de réunir,
avec un
établissement du
texte très fiable et
d’excellentes
traductions, les
principaux récits en
anciens français et
leurs adaptations
européennes ; mais
la présentation de
l’ouvrage donne la
priorité à la traduction
sur le texte original,
composé en un
caractère
microscopique.
En livre de poche,
citons celles de Jean
Subrenat et
Micheline de
Combarieu (10/18,
1981) et de Jean
Dufournet et Andrée
Méline (GF-
Flammarion, 1985),
toutes deux de très
bonne qualité. La
présentation
juxtalinéaire du texte
original et de la
traduction permet
une lecture facile et
précise.

Le langage érotique n’est-il pas plus cru dans
le Roman de Renart que les fabliaux␣ ?

Dans quantité de fabliaux, l’érotisme est poussé
très loin – parfois même à l’excès comme chez
Gautier Le Leu. Les choses du sexe sont décrites
aussi bien avec des mots très crus que par des mé-
taphores.
Dans un fabliau très bien écrit, Constant du
Hamel, une femme de paysan se venge de trois
puissants personnages, prévost, prêtre et forestier,
qui ont voulu la contraindre à leur accorder ses
faveurs. Elle les fait se cacher dans un tonneau,
d’où ils peuvent voir par la bonde, et elle orga-
nise sous leurs yeux le viol de leurs femmes res-
pectives par son mari␣ ! Ces choses assez crues ne
sont pas dites de façon plus brutale dans le Ro-
man de Renart que dans les fabliaux. Le Moyen
Age ne connaît pas ce tabou sur le vocabulaire
sexuel qui est apparu par la suite.

Quant à la satire politique et anticléricale␣ ?

La satire royale paraît plus ou moins forte selon
les branches. Tantôt le lion Noble semble favora-
ble à Renart, tantôt il est inconstant, faible, cu-
pide, incapable. On y voit parfois la critique de
Louis VII. En outre, tous les récits évoquent l’at-
mosphère détestable de la cour, où les grands ba-
rons ne cessent de s’affronter. C’est une époque
où les seigneurs peuvent encore mener des guer-
res privées entre eux (qui seront interdites au XIIIe

siècle). Des enlèvements d’épouses et des adul-
tères dans les milieux seigneuriaux ont existé.
Donc, il est possible que des problèmes de pos-
session sexuelle aient été à l’origine de guerres
privées – comme c’est le cas entre Renart et
Ysengrin. Mais il y a surtout cette ambition dé-
mesurée d’être à la cour le mieux placé auprès du
roi, pour le flatter, avoir son oreille et se plaindre
à lui dès la moindre querelle avec un autre baron.
Cette vision crue et amusante qu’offre le Roman
de Renart nous montre la dissolution de la cour
royale.
Quant à la satire anticléricale, elle est aussi varia-
ble selon les branches, mais cette irrévérence n’est
pas nécessairement hérétique. De même que dans
les fabliaux, le perdant est le plus souvent le prê-
tre ou le moine.

Qu’est-ce qui vous séduit chez Renart␣ ?

Renart est habile à manier les mots. La plupart de
ses ruses sont fondées sur une persuasion par la pa-
role – comme sait le faire Raymond Devos. Par son
habileté à parler et à nous convaincre, Devos est,
d’une certaine façon, l’héritier du goupil␣ ! D’autant
que son nom signifie «le renard» en flamand. ■
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L’image apparaît sur les parois et grottes

préhistoriques il y a environ 35 000 ans.

Les figures ainsi que les intervalles qui les

séparent expriment une codification

symbolique. Ci-contre, le panneau des

Vénus du Roc-aux-Sorciers, une partie

de la frise sculptée du Magdalénien moyen,

dans la Vienne.

Photographie de Jean-Luc Moulène.
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L’Actualité – Les recherches qui vous ont ame-
née à la théorie sur les origines iconiques de
l’écriture ont pour point de départ Fromen-
tin. Pourquoi Fromentin ?

Anne-Marie Christin –  J’ai découvert Fromen-
tin à travers Un été au Sahara. Fromentin était
d’abord un peintre. Il ne pensait pas devenir écri-
vain et c’est cette sorte d’«innocence» qui m’a
intéressée. Ecrivant ce livre sans préoccupation
narrative et romanesque, sans s’inscrire dans la
tradition littéraire de son temps, il a renouvelé
la littérature du XIX e siècle en y introduisant une
écriture visuelle. Il s’est interrogé sur la manière
dont on peut montrer en écrivant, ce qui est con-
tradictoire en soi. Il le savait, lui le peintre,
homme du silence, de l’observation, de la ré-
ceptivité : il faut non pas dire ce qu’on a vu seu-
lement mais le dire de manière qu’on le voie en
vous lisant. Il a été le premier à se poser cette
question. Son livre, oublié à tort aujourd’hui,
eut énormément de succès au XIX e siècle. Il per-
met de comprendre que dans Dominique, l’uni-
que roman de Fromentin, la partie romanesque
constitue en fait un ajout par rapport aux pre-
miers chapitres, centrés sur un paysage. Les per-
sonnages sont les reflets de ce paysage au lieu
que le paysage soit le décor d’une histoire
d’amour.
D’autre part, Fromentin a introduit dans la litté-
rature une notion du vide qui était inconcevable
pour les écrivains de son époque. Aux yeux d’un
peintre, le vide est une surface, les valeurs les
plus discrètes sont une présence et non le signe
d’un manque. Le monde littéraire de Fromentin
s’est constitué autour de cette notion de vide qui
lui avait été révélée par le Sahara et lui avait rap-
pelé les environs de La Rochelle, de sorte qu’il a
été conduit à créer une analogie entre vide du
désert et vide de la mer qui n’avait rien de rhéto-
rique.
J’ai essayé de rendre sensible à mes étudiants lit-
téraires cette nécessité de restituer le visible par
le texte, dont un modèle d’analyse de nature pu-
rement linguistique ne peut rendre compte.

C’est aussi le cas de Mallarmé, que vous citez
souvent.

Mallarmé a été influencé dans sa conception
même de la poésie par la peinture de Manet, une
peinture de surface et d’«onguents», qui tendait
à éliminer le sujet. La «poésie plastique» de Ma-
net est certainement à l’origine des recherches
de Mallarmé sur l’espace et sur la typographie
qui l’ont conduit à introduire une nouveauté ra-
dicale dans la poésie occidentale avec le Coup de
dés. Comment rendre compte, par une analyse
strictement linguistique, du Coup de dés, de sa

nne-Marie Christin dirige le Centre
d’étude de l’écriture, laboratoire de re-
cherche de l’Université de Paris VII (URA

CNRS 1735). Cette équipe a pour objet

C’est en lisant Fromentin et Mallarmé

qu’Anne-Marie Christin a commencé à réfléchir sur

le statut de l’image et de l’espace dans la littérature et

à s’interroger sur les origines iconiques de l’écriture

Entretien Jean-Luc Terradillos Portrait Mytilus

A
«l’analyse des relations existant entre pratiques
littéraires et iconiques, et la recherche des prin-
cipes qui leur sont communs». Cette recherche
est menée selon plusieurs orientations : supports
et pratiques de l’écrit, texte et image, traitement
de l’information. Anne-Marie Christin a publié
récemment L’Image écrite ou la déraison gra-
phique (Flammarion, 1995) et L’Ecriture du nom
propre (L’Harmattan, 1998). Elle a plusieurs fois
été invitée par la faculté des lettres et langues de
l’Université de Poitiers et a assuré le conseil scien-
tifique de l’exposition «Une histoire de l’écriture»,
créée par l’Espace Mendès France à Poitiers.
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typographie, de sa fonction créatrice ? On pou-
vait analyser la thématique mais pas cet aspect
que l’on a interprété dans les années soixante-
dix comme le degré zéro de l’écriture, alors qu’il
correspondait pour Mallarmé à l’invention d’une
dynamique de lecture.

C’est alors que vous portez votre regard vers
d’autres civilisations ?

Il m’a paru indispensable de rompre les ponts.
D’une part en m’interrogeant sur les formes de
l’écriture alphabétique, et en particulier la ty-
pographie, pour voir comment elle avait pu être
créatrice chez Mallarmé mais aussi chez Guy
Lévis-Mano et tous ceux qui ont fait des recher-
ches de composition textuelle fondée sur la ty-
pographie.
D’autre part, je devais sortir de l’horizon
logocentriste occidental et m’interroger sur ces
civilisations où le vide et la calligraphie jouaient
un rôle essentiel, c’est-à-dire les civilisations de
l’idéogramme.
Ayant la chance d’avoir un ami sumérologue,
Jean-Marie Durand, je lui ai demandé dans quelle
mesure l’espace avait pu intervenir dans la ge-
nèse du système cunéiforme. J’ai posé la même
question à un égyptologue, Pascal Vernus, lequel

Quelles sont, pour vous, les origines iconiques
de l’écriture ?

Si on essaie d’établir un relais entre l’invention
de l’image à l’époque préhistorique et l’écriture
qui apparaît des milliers d’années plus tard, il est
frappant de constater que deux des civilisations
qui ont inventé l’écriture, la Chine et la Mésopo-
tamie, ont connu une étape intermédiaire simi-
laire, celle de la divination. La divination «dé-
ductive» (par observation) se pratiquait sur des
carapaces de tortue ou sur des foies de mouton,
que l’on considérait comme des miroirs du ciel
étoilé. Du fait de cette forte valeur symbolique,
ces sociétés ont été persuadées qu’il fallait non
seulement les contempler mais aussi y lire des
messages transmis par l’au-delà.
Les dieux ne parlent pas la langue des hommes,
sauf en Grèce. Leurs messages étant muets, ils
sont transmis par des visions. L’étape de la di-
vination est importante parce que l’on passe d’un
univers de la vision révélatrice et énigmatique,
celui de l’image, à un univers où les devins vont
dégager de ce qu’ils observent un système de
signes. Et dès lors qu’un système de signes est
constitué, il devient possible de le transposer,
de le traduire.
Ainsi l’écriture consiste dans l’appropriation par

a confirmé l’importance fondatrice de l’image et
de l’espace dans le système hiéroglyphique. Pa-
rallèlement, les travaux d’un sinologue, Léon
Vandermeersch, montraient le rôle de la divina-
tion dans l’élaboration de la langue écrite chi-
noise et la nécessité de dissocier, dans cette écri-
ture comme dans les deux autres, le sonore du
visuel.
C’est alors qu’a été créé le Centre d’étude de
l’écriture.

les hommes et par leurs langues d’un système
de signes qui était d’abord celui des dieux. Il
n’y a pas de divination en Egypte parce que le
pharaon lui-même était dieu, mais Thot, dieu
de l’écriture, est considéré comme l’intermé-
diaire entre les dieux et les hommes. Pour les
Grecs, Prométhée n’a pas seulement volé le feu
aux dieux, il leur a aussi volé l’écriture. On
trouve dans toutes les cultures l’intuition cons-
tante que l’écriture est un moyen de communi-

origines

Le scribe
Nebmeroutef et le
dieu Thôt, 1 500
ans av. J.-C.
L’Egypte ne
connaît pas la
divination, le
pharaon étant lui-
même dieu, mais
Thôt, le dieu de
l’écriture (et de la
sagesse), occupe
une fonction
d’intermédiaire
entre mondes
divin et humain.
Modèle de foie
d’animal en argile
comportant un
texte divinatoire,
provenant de
Mari, 2 000 ans
av. J.-C.

En Mésopotamie,
le foie était
considéré comme
le centre de la vie
mais aussi
comme le
support de
l’écriture divine.
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cation divin qui a été exploité à leur bénéfice
par les hommes. La lecture est d’origine divine
– ou plutôt divinatrice. La trace, la calligraphie,
le graphisme sont purement humains.

Comment situez-vous l’alphabet par rapport
au système idéographique ?

Je dois d’abord préciser qu’à l’issue de ces re-
cherches je suis arrivée à la théorie selon laquelle
l’écriture était née de l’image, et plus précisé-
ment de son support. C’est ce qui permet de com-
prendre la nature particulière de l’idéogramme,
qui est très différente de celle de la lettre de l’al-
phabet, puisque ce signe peut assumer plusieurs
fonctions dans un texte. La variabilité fonction-
nelle de l’idéogramme ne se justifie que parce
qu’il est inscrit sur un support, et que celui-ci est
offert à la sagacité de son lecteur. Signe et sup-
port sont ici indissociables.

L’alphabet grec a rompu de manière radicale
avec ce système. A la différence de l’alphabet
sémitique où les lettres gardent une valeur sé-
mantique, laquelle peut se diffuser dans la page,
l’alphabet grec est un code purement binaire –
consonne/voyelle – indépendant de son  support,
et qui procède par addition de phonèmes. C’est,
en un certain sens, un progrès, mais qui pré-
sente beaucoup d’inconvénients. Cet alphabet
prive en effet l’écriture, et c’est l’essentiel, de
ce qui la fonde : son approche visuelle. En outre,
s’il paraît démocratique, étant facile à appren-
dre du fait de son petit nombre de signes, il né-
cessite que l’on connaisse d’abord la langue
transcrite. De ce point de vue, le système idéo-
graphique chinois présente plus de souplesse,
car il permet, par exemple, à des locuteurs chi-
nois et japonais d’identifier des mots pronon-
cés de façon très différente mais ayant un schéma
écrit identique.
En empruntant l’alphabet, les Latins ont voulu
accentuer l’aspect phonétique. Ils sont les pre-
miers à avoir pensé que l’écriture «représentait»
la parole. C’est de cette écriture que nous avons
hérité, pour ainsi dire par hasard. L’Ancien et le
Nouveau Testament – fondés sur le Verbe créa-
teur – nous ont été transmis dans des textes latins
qui nous livraient en même temps l’écriture et
son message. C’est pourquoi l’apparition de la
page glosée du Moyen Age est intéressante car
elle montre que des siècles plus tard, la page écrite
a été pensée de nouveau comme une unité d’in-
formations réparties dans l’espace. La page glo-
sée passe outre l’alignement de la parole lettre à
lettre, que nous impose l’alphabet, elle autorise
une lecture à plusieurs niveaux puisque autour
du texte principal les commentaires sont mis en
page et hiérarchisés. Cette utilisation spatiale de
l’écrit introduit un autre type de lecture que la
lecture linéaire.
L’apparition de l’imprimerie n’a pas entraîné
immédiatement la prise de conscience de ses pos-
sibilités graphiques, et il a fallu attendre le XIX e

siècle pour que l’Occident découvre un nouveau
type de relation entre l’écrit et l’image à travers
les affiches illustrées et la typographie de la
presse. Le Coup de dés de Mallarmé est parado-
xalement issu de cette culture populaire. Ainsi,
le XIX e siècle occidental a renoué avec l’idéo-
gramme, mais sans pour autant être en mesure
d’en expliquer l’importance.

Les logos et leur utilisation sur les affiches ne
renouent-ils pas avec l’écriture idéographique,
puisqu’ils doivent être lus par flash ?

Evidemment un style graphique ou typographi-
que doit se repérer d’un coup d’œil avant toute

L’apparition de l’imprimerie n’a pas entraîné

immédiatement la prise de conscience de ses possibilités

graphiques et il a fallu attendre le XIXe siècle pour que

l’Occident découvre un nouveau type de relation entre

l’écrit et l’image à travers les affiches illustrées et la

typographie de la presse

Seconde édition des Essais de Montaigne photographiée de Jean-Luc Moulène.
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lecture. Mais autre chose intervient dans le cas
de l’affiche : elle a inauguré une forme de com-
munication visuelle par la répétition, dans la
ville, sur les murs. Cette répétition permet plu-
sieurs étapes d’approche, du fragment à la lec-
ture complète.
Il en va de même dans les nouvelles technolo-
gies de l’information et de la communication :
c’est la répétition qu’il faut gérer et non pas seu-
lement, comme dans les livres, la mise en page.

Néanmoins n’y a-t-il pas aujourd’hui une re-
cherche de l’adéquation entre le message, son
support et l’image qu’il véhicule ? Par exem-
ple, pendant des années, les magasins Leclerc
communiquaient en utilisant le caractère
Peignot. Ce caractère épais, très singulier,
s’identifie aisément parce qu’il mêle les let-
tres minuscules et capitales. C’est pourquoi
personne d’autre n’utilisait ce caractère au
risque d’être confondu avec le grand distri-
buteur.
A l’autre extrémité de la communication, une
carte de visite n’est-elle pas à l’image de l’in-
dividu qui l’a commandée ?

Votre analyse est optimiste. Elle n’est pas
généralisable à tous les produits. Il y a une di-
zaine d’années encore, les écoles de communi-
cation ignoraient l’enseignement typographique.
Le Peignot a peut-être été choisi par hasard par
Leclerc…
Certes, nous constatons un regain d’intérêt pour
la lettre. L’apparition de l’écriture informatique
a entraîné, dans un premier temps, l’élimina-
tion de toute recherche graphique et typogra-
phique. Mais la nécessité de composer sur un
nouveau support a incité les fabricants de logi-
ciels à diffuser de plus en plus de polices de
caractères, de sorte que maintenant l’utilisateur
le moins spécialiste d’un ordinateur se trouve
devant un matériel qui l’oblige à «voir» et lui
fait y prendre goût.

L’artiste Jean-Luc Moulène affirme qu’une
image sans légende est considérée comme une
erreur en particulier dans la presse et la pu-
blicité. Est-ce votre sentiment ?

Sa démarche me semble passionnante du point
de vue de l’image elle-même et de sa relation à
son support mais je ne comprends pas pourquoi
l’image devrait être absolument accompagnée de
texte. Cela m’est étranger. Certaines images sont
faites au contraire pour refuser le texte, pour exis-
ter par elles-mêmes. Je pense à ces tableaux aux-
quels les peintres donnent des titres décalés ou
qu’ils nomment «sans titre».
En revanche, l’utilisation par Jean-Luc Moulène

du support de l’image à l’inverse du trompe-l’œil
m’intéresse beaucoup. La technique du trompe-
l’œil joue à la fois sur le support et sur les figu-
res : vous devez d’abord identifier le support
comme fond pour, ensuite, croire à la réalité de
l’objet représenté. Jean-Luc Moulène procède à
l’inverse. Il commence par déréaliser la représen-
tation – on le voit bien dans sa photographie de
tomates où la perspective est contredite par leurs
proportions1 – de sorte que le support s’impose
d’abord et peut s’intégrer naturellement ensuite
à celui qu’on lui propose.

Jean-Luc Moulène estime, avec d’autres, que
la signature n’est qu’une plus-value artistique
et qu’une image n’a pas besoin d’être signée
pour se donner à voir comme de l’art. Qu’en
pensez-vous ?

La signature d’une œuvre d’art est une conven-
tion récente dans notre civilisation. C’est le mar-
chand qui exige la signature. C’est en elle-même
que l’image porte sa signature.■

Une page glosée
du manuscrit des
Chroniques de
France , XIVe siècle,
qui est conservé
à la médiathèque
de Poitiers.
La miniature
représente un
moine de Saint-
Denis offrant au
roi de France un
exemplaire de la
chronique qu’il a
compilée.
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1. Nous avons
publié cette image
dans le n° 36 ainsi
qu’un entretien avec
Jean-Luc Moulène
dans le n° 38.
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jusqu’à l’époque contemporaine. «En 1919, pour
faciliter la diffusion de la connaissance et la mo-
dernisation de la Chine, on a décidé de rompre
avec l’écriture des classiques en prônant l’utili-
sation de la “langue vulgaire” comme support
de communication oral et écrit. Parmi les quel-
ques dizaines de langues parlées en Chine, on a
choisi comme langue standard le mandarin, le
dialecte de la région de Pékin.» Après la fonda-
tion, en 1949, de la République populaire de
Chine, d’autres réformes ont été engagées (ré-
formes qui n’ont été adoptées ni à Taïwan, ni à
Hong-Kong). On a introduit d’abord, sur plus de
2 000 caractères courants, une «graphie simpli-
fiée». Le but : réduire le nombre de traits compo-
sant ces caractères, pour en faciliter l’apprentis-
sage. A la même époque, on a inventé un modèle
plus simple d’écriture, le pinyin, un système basé
sur une transcription phonétique des caractères
chinois en alphabet latin, permettant notamment
d’identifier un caractère à partir de sa prononcia-
tion en chinois standard.
De nos jours, un jeune Chinois, de Canton par
exemple, communique en famille dans sa langue
maternelle, le cantonnais. A l’école, il apprend à
parler et à écrire dans la langue officielle, le man-
darin. Il apprend également le pinyin et maîtrise,
de ce fait, l’alphabet latin.
Comment cherche-t-on, en chinois, le sens d’un
caractère dans un dictionnaire ? Il y a d’abord la
méthode «classique», qui s’appuie sur les clés –
on en dénombre aujourd’hui 227. La première
étape consiste à repérer la clé entrant dans la com-
position de ce caractère et à en compter le nom-
bre de traits. Un tableau général présente l’en-
semble des clés, rangées en fonction de leur nom-
bre de traits, et permet d’identifier la clé recher-
chée. Deuxième étape : chaque clé renvoie à un
tableau exhaustif de tous les caractères qui lui
sont associés, ces caractères étant ordonnés eux-
mêmes en fonction de leur nombre de traits. Pour
un même nombre de traits, on trouve en général
une liste de plusieurs caractères possibles. Il suf-
fit alors, après avoir repéré le caractère recher-
ché, d’aller consulter sa définition au numéro de
page qui lui est associé.
Une autre méthode, moins courante en Chine po-

Sous le signe
idéogrammes

Les plus anciens écrits chinois remontent au IIe millénaire

avant notre ère. Ce sont des inscriptions tracées par les

devins sur des os ou des écailles de tortues et censées

interpréter les messages de l’au-delà

Par Mireille Tabare

de la tortue
e système d’écriture chinois, riche au dé-
part d’environ 5 000 graphies, a perduré
jusqu’à nos jours, explique Michel Grenié,
maître de conférences en sciences du lan-

Mais comment apprendre, comment utiliser une
écriture qui comporte, dans sa forme actuelle,
50 000 caractères, dont 3 000 d’usage courant ?
Le problème se posait déjà à l’époque de Confu-
cius (VIe siècle avant J.-C.), où l’on dénombrait
plus de 10 000 signes d’écriture différents. Pour
faciliter l’apprentissage et l’usage des caractères
chinois, l’Empereur Qin entreprit, en 221 avant
notre ère, de simplifier et d’uniformiser l’écriture
en dressant un inventaire des 3 300 caractères les
plus usuels, et en attribuant à chacun une forme et
une signification bien définies. A la même épo-
que, on mit au point le système des «clés» : 540
signes graphiques simples, porteurs de sens, en-
trant dans la composition des caractères, et per-
mettant une classification de ces caractères. «Les
clés n’existaient pas à l’origine, elles ont été un
moyen commode, a posteriori, pour ordonner de
façon mnémotechnique l’apprentissage des carac-
tères, et permettre l’accès aux dictionnaires.» Cette
réforme a favorisé la diffusion de l’écriture à tra-
vers toute la Chine, et permis de développer la
communication, au moyen de l’écrit, entre des
populations régionales ne parlant pas la même lan-
gue. Elle a débouché sur le wenyan, l’écriture «clas-
sique» utilisée exclusivement par les lettrés, un
système autonome ne correspondant à aucune lan-
gue parlée. Par la suite, cette écriture a peu évolué

«

L
gage  l’Université de La Rochelle. Il a peu évolué
– on trouve même des caractères, comme celui de
la tortue, qui n’ont pas changé depuis 4 000 ans –
et il a conservé les attributs de ses origines divi-
natoires, la force symbolique, l’abondance de sens
et la multiplicité des caractères.»
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pulaire mais en usage à Taïwan, la «méthode des
4 coins», consiste à décomposer le caractère en
fonction de l’ordre de traçage de ses traits.
La méthode la plus utilisée en Chine populaire,
et la plus simple, fait appel au pinyin. Elle per-
met d’accéder au caractère directement à partir
de sa prononciation.

PUCES, OCTETS ET UNICODE
Remisées, en Chine, les machines à écrire encom-
brantes, dotées de volumineux claviers, d’un ma-
niement très complexe, qui permettaient de dacty-
lographier environ 2 000 caractères parmi les plus
usuels. Avec l’apparition de l’ordinateur, les cho-
ses sont devenues beaucoup plus simples. Le sys-
tème de codage des lettres sur un octet – permet-
tant 8 combinaisons de (0,1), soit 256 valeurs pos-
sibles –, utilisé pour l’alphabet latin, arabe, hé-

breu ou cyrillique étant insuffisant pour l’écriture
chinoise, on a choisi de coder ses caractères sur
deux octets – soit 65 536 valeurs possibles. Il existe
d’ailleurs aujourd’hui un programme informati-
que standard utilisant ce procédé, la norme
Unicode, qui permet de saisir, avec un clavier en
alphabet latin, toutes les langues du monde.
Pour saisir un texte en caractères chinois sur un
ordinateur, on passe par l’intermédiaire du pinyin.
Une première méthode consiste à taper le carac-
tère dans sa transcription phonétique. L’ordina-
teur propose alors une liste de caractères ayant la
même prononciation parmi lesquels il suffit de
choisir. On peut aussi, toujours en transcription
phonétique, taper en continu la séquence de ca-
ractères composant une phrase. L’ordinateur re-
connaît alors les caractères au fur et à mesure en
fonction du contexte. ■

Fragment de
carapace de
tortue, Chine,
1 200 ans av. J.-C.
L’écriture
chinoise s’est
constituée à
partir des
symboles
graphiques que
les devins
inscrivaient sur la
face ventrale des
carapaces de
tortue.
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i l’art rupestre préhistorique passionne
nombre d’amateurs, son analyse, parfois
difficile, n’est accessible que grâce à des
procédés de plus en plus performants, dé-

Lire les gravures
Les gravures paléolithiques sont parfois très difficiles à interpréter

tellement les traits sont enchevêtrés. A Poitiers, Jean Airvaux a mis au

point un système de lecture qui balaie la roche avec un faisceau laser

Par Laetitia Becq-Giraudon Photo et dessins Jean Airvaux

préhistoire

très délicate, souvent même presque impossible.
Aussi, nous avons mis au point récemment, avec
l’aide de Christian Hubert, ingénieur électro-
nicien à l’IUT de Poitiers, une nouvelle techni-
que utilisable en laboratoire (et non pas sur le
terrain), essentiellement sur des blocs de petite
et moyenne tailles. Ce procédé (non révélé) uti-
lise la technologie du laser.» Le principe con-
siste à balayer la surface d’un morceau de roche
avec un faisceau laser. La lumière rétro-diffu-
sée est ensuite analysée par ordinateur. Cela
permet d’isoler les traits les uns des autres et
surtout d’y définir un ordre dans le temps, c’est-
à-dire de distinguer clairement la superposition
relative des gravures, et d’inclure aussi la topo-
logie de la surface étudiée. Le désordre de traits
paléolithiques ne se montre qu’apparent. Et les
yeux du chercheur averti voient alors émerger
mammouths, chevaux, bisons et, plus rarement,
corps de femmes et d’enfants, portraits d’hom-
mes, figurés sur la roche.
Jean Airvaux se décrit lui-même comme un auto-
didacte. C’est sa seule passion pour l’âge de la
pierre qui l’a petit à petit conduit à développer
des travaux de recherche sur l’art paléolithique,
particulièrement concernant les gravures sur pa-
rois ou blocs isolés, un patrimoine préhistorique
dont la région est riche. Si cet archéologue a es-
sentiellement étudié, dans la Vienne, les grottes
de la Marche et le réseau Guy-Martin à Lussac-
les-Châteaux, ses pas l’ont aussi mené vers l’abri
du Roc-aux-Sorciers à Angles-sur-l’Anglin (l’un
des plus grands ensembles sculptés du monde pré-
historique) ou, en Charente, vers la grotte du Pla-
card à Vilhonneur.
«Reste, dit-il,  à comprendre la signification des
gravures» (datant par exemple à Lussac-les-Châ-
teaux d’un peu plus de 14 000 ans). Car cet art
préhistorique constitue, avec la tradition orale

rupestres

S
veloppés par des chercheurs spécialisés.
«Les plus anciennes méthodes, la photographie
et les relevés sur papier calque, ainsi que les
moulages des parois ou des blocs sont encore
très utilisés, surtout sur les grandes surfaces
pariétales, explique Jean Airvaux, technicien de
recherche au service archéologie de la DRAC (di-
rection régionale des affaires culturelles). Mais
parfois, l’enchevêtrement des traits gravés est
tel qu’une interprétation immédiate se révèle
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qui, elle, ne perdure pas, l’unique moyen de re-
présentation de la pensée et des comportements
humains. Il est bien évident que l’on ne peut
qualifier ces traits d’écriture, mais l’archéolo-
gue les définit aisément comme une
«paléoécriture», dont l’objectif avéré n’est pas
tant d’orner les cavités que de raconter les my-
thes du groupe. C’est un message laissé sur une
paroi ou un «mobilier» (un bloc de pierre). La
difficulté d’interprétation réside dans la connais-
sance du sens attribué à chaque constituant du
dessin : «L’art préhistorique n’a de véritable
sens que pour l’homme préhistorique lui-
même», écrit le chercheur dans L’Anthropolo-
gie (tome 102, 1998, n° 4, pp. 495-521). Cet art
est difficile à appréhender pour l’homme et la
société d’aujourd’hui, dont les concepts et les

relations entre signifiant et signifié diffèrent vrai-
semblablement totalement d’il y a quinze mille
ans. Par exemple, l’homme paléontologique
perçoit ce qui l’entoure comme un tout : il ne
dissocie pas la terre, le monde minéral et le
monde vivant.
Après la découverte par lui-même et une équipe
de spéléologues, en 1990, des gravures du réseau
Guy-Martin,  Jean Airvaux s’est livré à des inter-
prétations qui l’ont conduit à émettre l’idée d’un
mythe se rapportant à la procréation et à la fé-
condité au centre duquel serait placée la femme :
non enceinte, enceinte et accouchée avec son
nourrisson. Les mythes de la préhistoire dont la

signification peut être acquise sont rares. Les
transformations métonymiques (ici la métonymie
s’oppose à la métaphore) de diverses gravures ob-
servées dans des grottes du Poitou, en particulier
dans l’abri sous roche du Roc-aux-sorciers,  tant
figures d’animaux que d’êtres humains (car la
substitution d’une espèce à une autre, sans chan-
gement de signification, est à la base des trans-
formations métonymiques) permettent de consi-
dérer ce mythe du magdalénien moyen comme
un mythe paléolithique fondamental : le mythe
de Lussac-Angles, dans lequel l’art apparaît déjà
comme un moyen de communication.
Grâce à une méthodologie applicable à d’autres
mythes et en d’autres lieux, incluant l’isolement
des constituants du mythe («les mythèmes»),
leur chronologie (souvent introduite dans une

disposition linéaire), leur signification, la com-
paraison avec des thèmes a priori voisins con-
nus dans d’autres cavités, l’archéologue a pu lire
ces gravures et établir l’hypothèse d’une histoire
vieille d’il y a plus de dix mille ans. Ici, dans
les balbutiements de ce qui deviendra l’écriture,
l’art, pour donner signification à une pensée,
recourt à des éléments graphiques qui représen-
tent presque exactement le réel. Vers -9000 ans
et avec le temps, ce signifiant évoluera vers un
graphisme abstrait où les signes, non superpo-
sés mais parfaitement ordonnés, de préférence
sur un support mobile, évoqueront sans ambi-
guïté un récit linéaire, écrit. ■

Ci-dessous, de
gauche à droite :
plaquette gravée
de la grotte de la
Marche, à
Lussac-les-
Châteaux
(Magdalénien
moyen, Vienne) ;
relevé des
gravures ;
relevé sélectif
faisant apparaître
une tête humaine
de face, par Jean
Airvaux.
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Le langage

u XVIII e siècle, l’abbé de l’Epée découvre
la langue des signes et permet aux per-
sonnes sourdes d’accéder à l’instruction.
Celles-ci acquièrent de bons niveaux de

les familles, en dehors des institutions. Mais il
faut attendre la fin des années 1970 pour assister
à un réveil de la communauté sourde, poussée
par les Etats-Unis, pays dans lequel la langue des
signes n’a jamais été interdite. «Aujourd’hui, elle
reste encore l’objet de polémiques mais elle a
acquis le statut de langue, sauf au niveau légis-
latif. Or, sans reconnaissance officielle de la lan-
gue, pas de métier d’interprète reconnu. La com-
munauté sourde se bat pour son identité et donc
le droit à des interprètes professionnels qui res-
pectent un code déontologique strict : neutralité,
fidélité au message, secret professionnel.»
Si les gestes abstraits, codés, existent dans la lan-
gue des signes – le terme psychologie, par exem-
ple, se traduit par le signe grec –, celle-ci reste
dans la mesure du possible proche d’une certaine
réalité (iconisité). «La base de la langue des si-
gnes ressemble au système des idéogrammes chi-
nois traduits en gestes. L’espace (tout le haut du
corps est utilisé), la localisation, le mouvement
ou l’expression du visage dessinent la grammaire.
Ce mode de communication peut être comparé à
de nombreuses langues africaines qui n’utilisent
pas seulement des éléments sonores.» Les tenta-
tives de traduction écrite de la langue des signes
restent peu concluantes. La vidéo représente le
meilleur moyen de transcription.
En tant qu’interprète, Geneviève Decondé est ap-
pelée à se déplacer dans toute la région, parfois
au-delà. «Nous intervenons dans tous les domai-
nes de la vie quotidienne, aussi bien chez le méde-
cin, dans les écoles, à la banque, dans les tribu-
naux, etc. Nous voulons rester au plus près des
besoins des gens, nous tenons beaucoup à cet as-
pect social. Nous avons aussi traduit à l’univer-
sité le premier cycle de droit, d’histoire et les cours
à l’ IUT de chimie fine analytique. Cela demande
énormément de préparation.» Sur le plan cultu-
rel, des conférences sont traduites. Le partenariat
avec l’Espace Mendès France permet d’organiser
des visites commentées des différentes expositions.
Une nouvelle activité se dessine avec le Centre
dramatique Poitou-Charentes pour interpréter des
spectacles et travailler avec une troupe de théâtre
composée de personnes sourdes et aveugles. ■

POITIERS, BERCEAU DES ACTIVITÉS POUR
LES PERSONNES SOURDES-AVEUGLES

Historiquement, Poitiers est une ville pionnière quant à
l’éducation des personnes sourdes et aveugles. Dès 1968, les
frères et les sœurs de Larnay accueillent des enfants
considérés comme inéducables. Il existe aujourd’hui moins
de dix structures en France qui offrent une éducation
spécialisée adaptée à ces handicaps. Poitiers est la seule ville
à bénéficier d’un centre d’interprétariat pour les personnes à
la fois sourdes et aveugles.

Centre d’interprétariat en langue des signes : Larnay, 86580
Biard. Tél. 05 49 52 19 69, Fax 05 49 53 62 05

dessignes

Geneviève Decondé : le mot «photo» en langue des signes.

A
lecture et d’écriture et peuvent exercer de nom-
breux métiers. Mais, en 1880, le congrès de mé-
decins de Milan entend faire disparaître le handi-
cap et interdit la langue des signes en Europe.
«Pour obliger les enfants à parler, les instituteurs
n’hésitaient pas à leur attacher les mains dans
le dos. Tout devait passer par l’oral. On sait
aujourd’hui que sans base de langue, on ne peut
pas apprendre. Les personnes sourdes ne pou-
vaient pas comprendre le français alors qu’elles
ne l’entendaient pas», explique Geneviève
Decondé, l’une des deux interprètes du Centre
d’interprétariat en langue des signes de Poitou-
Charentes, situé à Larnay, près de Poitiers. La
langue des signes continue de se transmettre dans

La base de la langue des signes ressemble au système

des idéogrammes chinois traduit en gestes

Par Marie Martin Photo Marc Deneyer
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ifférents modes de communication sont étudiés
au Cresam, centre de ressources expérimental
qui a pour but de venir en aide à toutes les
personnes sourdes et aveugles ou malvoyantes,

l’écriture représente un ensemble de connaissances
utiles à cette réflexion.
«Les problématiques de communication avec les per-
sonnes sourdes-aveugles ou malvoyantes sont identi-
ques à celles qui ont été traitées tout au long de l’his-
toire du langage et de l’écriture, explique Jacques
Souriau, directeur du Cresam. Différents systèmes
d’écriture ont été mis en place selon les difficultés de
chaque individu.» Le braille, l’écriture tactile du fran-
çais, ou des codes pictographiques (qui peuvent être
assimilés aux premières écritures, les hiéroglyphes, par
exemple) représentent des solutions. Les systèmes
pictographiques représentent soit les actions elles-
mêmes, soit celles de la langue des signes. Cela peut
donner lieu à deux types de grammaire, celui de la
langue des signes ou celui de la langue française. «Cela
n’a pas été décidé par une académie, ce sont des
astuces qui répondent à des besoins et permettent de
s’exprimer plus rapidement, ajoute Jacques Souriau. En
fonction des interlocuteurs, tout l’aspect sémantique
d’une phrase n’est pas forcément codé. «Il s’agit de
chercher le message le plus pertinent, de donner le goût
de communiquer et d’enrichir son langage. Rien
n’existe pour une personne sourde et aveugle de nais-
sance, tout est informe et a besoin d’être nommé, il faut
mettre du sens», note Franck Berteau, éducateur spécia-
lisé et orthophoniste.
Une personne sourde qui devient aveugle peut avoir
appris la langue des signes ou s’aider de la lecture sur
les lèvres. Lorsqu’elle ne voit plus, il faut qu’elle
redécouvre un autre moyen de communiquer. Toucher
les mains de son interlocuteur peut être une solution.
Une personne aveugle qui devient sourde peut connaître
le braille. Echanger des informations avec elle devient
possible par l’intermédiaire d’une machine à écrire en
braille, par exemple, et la personne répond oralement.
Des sourds-aveugles n’ont jamais appris les gestes et
communiquent en français par écrit, on épelle dans
leurs mains tous les mots. Certains inventent des
systèmes entre eux. «Il y a une différence fondamentale
avec l’histoire de l’écriture. Alors que les hommes
parlaient depuis longtemps avant d’écrire, pour les
sourds-aveugles, l’écriture sert de support à l’appren-
tissage d’un langage conversationnel, explique Yveline
Guesdon, éducatrice spécialisée. Ils apprennent les
deux en même temps. Le caractère permanent du code
écrit sert de base pour enseigner un langage gestuel,
mode de communication adapté à chacun.» M. M.

Communiquer
autrement

handicap

LE CENTRE DE RESSOURCES EXPÉRIMENTAL
POUR ENFANTS ET ADULTES SOURDS-AVEUGLES
OU SOURDS-MALVOYANTS

Le Cresam (Centre de ressources expérimental pour enfants et

adultes sourds-aveugles ou sourds-malvoyants) a été créé en

1998. Il a pour vocation d’aider les familles et les professionnels

concernés par ces handicaps à adapter leur comportement et leurs

pratiques à chaque cas et d’expérimenter les possibilités

langagières afin d’améliorer la compréhension entre les individus.

Une équipe pluridisciplinaire d’éducateurs spécialisés,

orthophonistes, orthoptistes, professeurs spécialisés,

ophtalmologistes, psychologues, coordinateurs de loisirs et une

assistante sociale évaluent les capacités et les difficultés de

chaque personne, quel que soit son âge, afin de proposer un

projet pédagogique aux enfants ou trouver de nouvelles

orientations aux adultes. Les professionnels du Cresam reçoivent

des personnes originaires de toute la France ou se déplacent sur

les lieux de résidence des intéressés afin de mieux connaître et

améliorer leurs conditions de vie et leur éviter de s’isoler.

Cresam : La Rivardière 52, rue de la Longerolle
86440 Migné-Auxances. Tél. 05 49 43 80 50
Fax 05 49 43 80 51 E-mail : centre.@cresam.org
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sur l’ensemble du territoire français. L’histoire de
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hierry Groensteen, directeur du Musée de
la bande dessinée sis à Angoulême, est
l’auteur de nombreux ouvrages ou arti-
cles sur le neuvième art et supervise la

Quelle est la particularité de cette écriture  ?
La spécificité de la bande dessinée n’est pas de
mêler textes et images. La bande dessinée est l’art
du récit en images dessinées fixes, arrêtées. Son
langage est forcément discontinu dans la mesure
où on prélève des instants choisis. Ces moments,
ces états successifs ne sont pas seulement don-
nés à lire l’un après l’autre mais aussi à voir en
même temps. C’est ce qu’on appelle le
«multicadre». Il faut différentes séquences
corrélées, animées par un projet narratif.

qui content
Le récit en images est une écriture particulière.

Point de vue de Thierry Groensteen, directeur du Musée

de la bande dessinée d’Angoulême

Entretien Astrid Deroost Photo Claude Pauquet

L’Actualité Poitou-Charentes – Quel sens don-
nez-vous au mot écriture dans la BD ?

Thierry Groensteen – Il  y a quelque chose de
l’ordre de la signature qui transparaît dans cha-
que dessin... Rien n’interdit d’utiliser le mot écri-
ture dans le sens d’un langage propre à la bande
dessinée qui repose sur un certain nombre de mé-
canismes dont la somme est spécifique. L’écri-
ture n’est pas forcément narrative, mais la pente
naturelle de la BD est de raconter des histoires et
qui dit narration dit forcément usage d’une écri-
ture : l’emploi d’un langage, de cadres, d’une
grammaire donnés et une manière de les utiliser,
différente pour chaque auteur.

La succession d’images fixes organisées en ré-
cit, avec ou sans texte, est donc l’essence de la
bande dessinée ?

La bande dessinée met en scène des personna-
ges, des actions comme dans tout récit. Les per-
sonnages peuvent voyager, rêver, se combattre,
s’aimer, faire toutes sortes de choses. Il y a une
activité propre à l’être humain, c’est le fait de
parler. Le dessin peut tout traduire sauf la parole.
Pour restituer cet aspect de l’agir humain, l’auteur
ne peut que citer les personnages. La bulle est
une citation. L’image donne énormément d’in-
formations sur le personnage, mais la bulle-cita-
tion est un autre langage, un corps étranger qu’on

Des images
bande dessinée

T
revue du même nom1. Sa plume y décortique
les plaisirs et les ressorts du récit graphique. Pour
ce compatriote d’Hergé, la bande dessinée est
une écriture en images fixes, liées les unes aux
autres par un projet narratif. «Muette» ou «par-
lante», elle est une discipline à part entière que
chaque auteur signe de son trait.
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accueille dans l’image. Cette dissociation est pré-
sente au cinéma, entre la bande-son et l’image.
La bande dessinée permet de traduire en mouve-
ments des images qui ne bougent pas et de faire
parler des personnes qui ne parlent pas.

Vos travaux montrent la permanence et le re-
nouveau de la BD muette depuis Wilhelm
Busch à Moebius en passant par Caran
d’Ache.

Aujourd’hui la BD muette est surtout le fait de
jeunes auteurs complets. Ils se revendiquent
comme dessinateurs, ont envie de casser un cer-
tain académisme et de revenir aux sources. Ce
genre ne fait guère débat mais il existe une que-
relle de définition de la bande dessinée. Pour ma
part, je me refuse à en donner une, elles sont le
plus souvent partiales ou historiques... Il n’y a
pas de définition qui convienne. Dire : «Il faut
que ce soit dessiné» pose problème si je pense à
Jean Teulé qui, dans les années 70, associait dif-
férentes techniques. Je préfère parler d’usages mi-
noritaires et majoritaires. Le seul critère est qu’il
y ait plusieurs images solidaires, je n’élargis pas
au dessin unique.

Il existe une écriture textuelle à l’intérieur de
l’écriture graphique que vous appelez dialo-
gues, inscriptions verbales...

Achille Talon (Greg) a une langue qui lui est pro-
pre. Hergé était un énorme écrivain mais très dis-
cret. On relevait surtout les idiolectes de ses per-
sonnages. Le génie de la langue d’Hergé est dans
la pertinence du choix des mots. Ainsi, par exem-
ple, dans Les Bijoux de la Castafiore, une bohé-
mienne prédit au capitaine Haddock que les bi-
joux vont s’envoler et l’on découvre, cinquante
pages plus loin, qu’une pie les a volés, qu’ils se
sont littéralement envolés.

La construction du récit, le découpage, sem-
blent tellement évidents à la lecture...

A posteriori, oui. Mais j’ai enseigné à l’Ecole
supérieure de l’image et je devais parfois expli-
quer aux étudiants que ce qu’ils faisaient ne fonc-
tionnait pas. Ils avaient pourtant l’impression
de dessiner l’histoire qu’ils avaient imaginée.
C’est une technique. Il faut  faire beaucoup de
pages et se tromper. Les codes s’apprennent dans
les écoles (valeur relative d’un gros plan, ordre
des bulles...) et par imprégnation. Les gens qui
ont lu beaucoup de bandes dessinées ont déve-
loppé un instinct du médium. Mais il n’y a pas
de code universel. On n’utilise pas les mêmes
paramètres, le même rythme selon que l’on veut
faire une bande dessinée à la Moebius, à la Bre-
técher, à la Franquin ou à la japonaise. Les li-
vres qui donnent des conseils sont souvent dog-

Ce qui caractérise l’écriture textuelle dans la
bande dessinée, c’est son ambiguïté. On ne sait
jamais si elle relève de l’oral ou de l’écrit. On
devrait pouvoir représenter la langue orale comme
elle est parlée dans la vie, mais ce serait insup-
portable.

Le dessinateur et scénariste Will Eisner2 donne
une version figée de cette écriture textuelle␣ :
économique, dépourvue de style...

Il y a plusieurs façons de restituer la langue orale.
Daniel Goossens la caricature, Jean-Claude Fo-
rest était extrêmement littéraire y compris dans
sa ponctuation. Gotlib a un style très marqué,

matiques, le fait d’auteurs qui donnent leur point
de vue et oublient d’ouvrir tout le champ des
possibles.

Le découpage est-il le ressort-clé du 9e art ?

On ne peut pas isoler le découpage d’autres para-
mètres comme la mise en page, la mise en cou-
leurs, etc. Quand on parle de bande dessinée on a
tendance à isoler les composants, à développer
une approche sémiologique mais on ne dit rien
du dessin, on le met entre parenthèses. Or cha-
que dessin est unique, signé, et c’est une dimen-
sion essentielle. Un dessin de Tardi fait par
Margerin donnerait tout autre chose.

«Une vache qui
regarde passer un
train» par Caran
d’Ache, 1893.
«Les sept
premières images
sont presque
rigoureusement
identiques :
l’attention se
concentre sur le
déplacement latéral
du regard de la
vache, tandis qu’à
l’arrière-plan un
laboureur prolonge
un sillon de
quelques mètres,
matérialisant par là,
avec une précision
suffisante, le
passage du temps.
Dans le dernier
dessin, la vache se
détourne (du train,
mais aussi du
lecteur) pour
brouter, nous
signifiant ainsi
notre congé», note
Thierry Groensteen
dans 9e art .
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Le dessin n’est pas regardé comme le serait
un dessin d’art.

Certains auteurs de bande dessinée (François
Schuiten, Paul Cuvelier, André Juillard...) se ré-
clament de la tradition du dessin d’art et tentent
de la prolonger. Mais le dessin d’art est une œuvre
d’observation d’après modèle ou sur motif. Il est
aussi illustration. Le dessin de bande dessinée
une œuvre d’imagination, de narration mise au
service d’un scénario qui lui préexiste. Face à
cette double spécificité du dessin de bande dessi-
née, les critiques d’art sont désarmés. Et cela
n’aurait pas de sens de comparer Ingres à un des-
sinateur de BD. Il n’y a que la BD qui se focalise
sur le récit et expose le lecteur à une histoire.

Doit-on apprendre à lire la bande dessinée ?

L’enfant qui lit des bandes dessinées destinées à
son âge entre de plain-pied dans la lecture. Il n’a
pas encore intégré la domination du langage ver-
bal, langage dont l’école est le représentant. Il
comprend très bien que le sens est dans l’image.
Les adultes ne dessinent plus... Certains se cas-
sent le nez parce qu’ils abordent la BD avec un
parti pris littéraire. Mais le vrai lecteur de BD ne
se pose pas  de questions, autrement il ne lit plus.

Que pensez-vous de l’association multimédia-
bande dessinée ?

J’ai consulté des CD-Rom qui m’ont paru inté-
ressants (L’Amerzone de Sokal, Blake et Morti-
mer...) mais je n’ai pas retrouvé le plaisir de la
bande dessinée. On lui ajoute des choses dont
elle serait privée : du son, des manipulations, des
mouvements qui ralentissent le rythme de lec-
ture. Je suis perplexe. La BD a résisté pendant
plus d’un siècle alors qu’elle est née quand rien
n’existait, elle ne mobilise aucune technologie
compliquée. Cela veut dire qu’elle est complète,
satisfaisante et n’a pas besoin qu’on lui ajoute
quoi que ce soit. Le multimédia apporte une chose
intéressante : c’est l’interactivité mais on peut
l’appliquer à d’autres supports de récit. Quant au
site créé à Angoulême, je pense que c’est une
excellente vitrine pour les auteurs.

L’Actualité Poitou-Charentes publie L’an 3000
vu par l’artiste Glen Baxter...

Glen Baxter pratique l’humour graphique. J’aime
beaucoup son travail qui entre dans la grande tra-
dition du  non-sense anglo-saxon, genre qui s’ex-
porte bien auprès des Latins.  Il y a plusieurs ni-
veaux d’humour, dans le dessin, dans le texte.
L’effet de citation est drôle, certains personnages
ont un prénom... On a l’impression d’être face à
un dessin hors contexte alors qu’il s’agit d’un
dessin unique. Cela attise la curiosité. ■

COCONINO WORLD
UN SITE À SUIVRE
Un hebdo web BD vraiment spécial... C’est ainsi que le

trio fondateur, formé à Angoulême, a décidé

d’accrocher ses lecteurs internautes. Thierry

Smolderen, scénariste et enseignant à l’Ecole

supérieure de l’Image (ESI), Josépé et Dominique

Bertail, auteurs de bande dessinée, ont lancé Coconino

World il y a quelques mois. Leurs ambitions sont à la

mesure du virtuel : illimitées.

Le premier pari est de montrer l’aptitude de la bande

dessinée à passer le cap du multimédia et du Net. «La

bande dessinée est un ensemble d’éléments complexes

qui ont toujours fonctionné. Rien n’empêche de lui

ajouter une bande son ou des bribes d’animation sans

que cela ne devienne du cinéma d’animation, explique

Thierry Smolderen. La BD s’est nourrie de la radio, du

cinéma... Il y a un phasage entre elle et les autres

médias. C’est ce qu’on expérimente, sans préjuger du

résultat, et cette phase exploratoire est la plus

intéressante.» Les problèmes de lisibilité, la quête d’un

format BD adapté à l’écran font partie du programme de

recherche.

Ce laboratoire, né dans le voisinage complice de l’ESI,

entend aussi satisfaire de façon immédiate les

amateurs de 9 e art. Coconino World, qui revendique

l’influence de ses aînés de papier Pilote ou Tintin,

propose des pré-publications à suivre, des strips ou

des aventures complètes. Avantage inédit de

l’inforoute : des histoires non parues en albums

pourront également être mises en vitrine. L’équipe

fondatrice imagine à ce titre un partenariat fructueux

avec des éditeurs attentifs aux nouveaux talents. Des

articles théoriques, d’opinion auront leur place sur le

web et des liens se tisseront peu à peu avec d’autres

sites BD. Quant à la périodicité, elle se veut gage de

surprise et de dynamisme. Semaine après semaine,

Coconino World renouvelle sa substance, invente des

cheminements ludiques, propose des œuvres nouvelles

ou anciennes. Hypocrite  de Jean-Claude Forest, parue

en strips dans France-Soir au cours de l’année 71, est

par exemple visible sur le site. «Notre force, c’est

d’avoir du contenu», constate le scénariste qui annonce

la formule idéale pour janvier 2000.

Coconino World. http://www.dargaud.fr/cite/coconino/

1. Outre ses livraisons régulières dans 9e art, les cahiers du
musée de la bande dessinée, revue d’étude et de réflexion sur
l’histoire et l’esthétique de la BD, Thierry Groensteen est
notamment l’auteur de La Bande Dessinée, éditions Milan,
collections Les essentiels, L’Univers des mangas, une
introduction à la bande dessinée japonaise, éditions
Casterman. Il s’apprête également à publier une thèse sur la...
bande dessinée, aux Presses Universitair

es de France.

2. Will Eisner, dessinateur-scénariste américain, créateur du
Spirit et auteur d’un ouvrage intitulé Le Récit graphique,
narration et bande dessinée, éditions Vertige graphic.
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gris pour le presbytère, le gris-bleu pour le châ-
teau d’Arthur Pommerel...» Katia Wyszkop a par-
fois choisi la simplicité quand l’histoire récla-
mait une abondance d’objets ou de pompons.
Nouvelle fidélité à l’esprit du texte : «Il faut res-
sentir le décor, adapter ce que l’on sait sur l’épo-
que. On n’a pas toujours envie de voir les lieux
tels qu’ils étaient. On est, malgré tout, dans un
milieu protestant qui n’aurait pas surchargé son
intérieur.»
De l’expérience charentaise, la créatrice gardera
la chance, un moment menacée, d’avoir eu la mai-
son Boutelleau (Chardonne) de Barbezieux pour
y installer trois décors et notamment le bureau de
l’un des principaux personnages. «C’était le lieu
originel, l’endroit que Chardonne décrivait. Très
émouvant.» Elle se rappellera les rencontres ins-
tructives avec la famille de l’auteur et cette per-
sonne de Jarnac qui, avec application, photogra-
phiait les scènes de tournage pour les comparer
aux images du début du siècle. Elle s’interrogera
peut-être sur l’étonnante transformation de son tra-
vail : «Quand on refait des intérieurs, il arrive
que des gens aient envie de garder le décor.»

LES DESTINÉES DU COUPLE
Jacques Chardonne (Boutelleau) est né en 1884
à Barbezieux. Elevé dans la foi protestante par
un père négociant en cognac et par une mère
héritière des porcelaines Haviland de Limoges,

il publie son premier roman à l’âge de 37 ans.
L’Épithalame, Le Chant du bienheureux, Eva,
Claire (Grand prix du roman de l’Académie
française) évoquent les difficultés de l’amour
conjugal, le désespoir de la séparation et la quête
obsessionnelle d’un sentiment partagé.
Les Destinées sentimentales (1934-1936), paren-
thèses heureuses, racontent l’amour définitif que
se vouent Jean et Pauline alors que le monde bour-
geois dans lequel ils évoluent s’effondre peu à
peu. Jacques Chardonne, décédé en 1968, écri-
vait en avant-propos des Destinées␣ : «Tout est sen-
timent chez l’homme, son amour pour son
ouvrage, sa confiance dans l’objet qu’il façonne,
son souci de la qualité, si étrange dans un monde
éphémère et ténébreux, et ce sont là des expres-
sions assez remarquables de la noblesse. Cette
idée n’est pas de mon cru, elle m’a été donnée
par ceux que j’ai connus. C’étaient des mar-
chands, des bourgeois ; j’ai choisi les meilleurs ;
justement je suis né chez eux.» Il avouait encore :
«Si j’ai choisi mes personnages dans un monde
assez fermé, ce n’est pas pour glorifier une classe
décriée, qui a ses torts et ses bassesses, comme
tous les hommes ; simplement, j’ai voulu attein-
dre une vue plus générale sur l’homme à travers
des gens que je n’avais pas besoin d’inventer,
parce que je les connaissais.» ■

Les Destinées sentimentales , Jacques Chardonne, Le livre de
Poche, collection Biblio, 442 pages.

Scène de
tournage, quai de
l’Orangerie à
Jarnac.
M. Pommerel
«longea un quai
sur la Charente,
bordé de maisons
en pierres de
taille aux tons de
tourterelle, que
rien n’altère dans
la petite ville sans
fumée, et que
seuls, un coup de
vent, une lourde
averse viennent
battre un
moment.»
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sienne, un regard sur le monde entre romanesque
et poésie. Son attirance est la même pour Mau-
riac ou Green, autres écrivains de l’entre-deux-
guerres qui ont été au contact des avant-gardes et
des grandes crises.
Leurs œuvres sont une source d’inspiration et d’in-
terrogations actuelles. Comment être figuratif et
moderne ? Comment être narratif et contempo-
rain ? Comment faire du cinéma en appartenant
au monde et au temps dans lesquels on vit ?
Aussi l’idée d’une adaptation, genre auparavant
suspect aux yeux du cinéaste, est-elle née à la
lecture des Destinées sentimentales. Comme une
évidence. L’ouvrage est doté, selon le réalisateur,
d’une densité, d’une concision dramaturgique ci-
nématographique, plus profonde et plus complexe
que celle qui a souvent cours aujourd’hui.
La trilogie apparaît également comme le roman
le plus réussi dans le genre figuratif : «Autant il
semble un roman conventionnel, autant il y a dans
ce texte un sens de l’ellipse, de l’abstraction, un
désir de toucher à l’essentiel humain, à la méta-
physique. C’est un auteur qui vient après Proust
de ce point de vue là.»
Le scénario a été écrit en collaboration avec Jac-
ques Fieschi, forcément admirateur de Char-
donne. Comme le Charentais le fit jadis pour

noircir ses pages précises, l’équipe du film s’est
livrée à un patient travail de documentation.
Echanges avec la famille de l’homme de lettres,
lecture de correspondances, découverte enchan-
tée de la fabrication du cognac, de la porcelaine...
Des mois de préparation ont été nécessaires pour
faire revivre la société bourgeoise décrite dans le
livre. Les lieux, symboliques du temps qui passe
et de la destinée des personnages, ont été scrupu-
leusement respectés, reconstitués. Parfois même
à Barbezieux, une maison Chardonne a retrouvé
l’apparence détaillée par l’auteur dans les années
trente. «Il y a dans Chardonne à cet égard un
matériau de cinéma, et la multiplicité des lieux a
été l’une des choses les plus stimulantes pour ce
film.»
En attendant le rendez-vous public du printemps
2000, Olivier Assayas confesse le plaisir trouvé
dans la réalisation d’un film d’époque, la joie
d’avoir donné vie à des personnages sans les tra-
hir ou la satisfaction d’être allé au bout d’une
méthode de travail. Et ses intentions éclairent la
réflexion d’André Bazin. Attentif à l’évolution de
l’adaptation cinématographique, le critique écri-
vait : «Le cinéaste [...] se propose de transcrire
pour l’écran, dans une quasi-identité, une œuvre
dont il reconnaît a priori la transcendance.»

LE RÉEL,
DÉCOR DE FICTION
En gestation (un moment interrompue) depuis
1996, le film d’Olivier Assayas est tout entier ins-
piré par le respect de l’œuvre de Jacques Char-
donne. La chef-décoratrice, Katia Wyszkop (à son
actif : Sous le Soleil, Les Épées de diamant, Van
Gogh, Le Cri de la soie, L’École de la chair), a
créé cinquante tableaux en s’imprégnant de la fic-
tion romanesque et de la réalité si chère à l’écri-
vain. Barbezieux, Jarnac, le vignoble charentais,
les environs de Limoges, Paris, la Suisse... A quel-
ques exceptions près, le tournage – qui s’achè-
vera en novembre après seize semaines – se dé-
roule là où l’auteur a posé ses personnages.
Des salles de bal à la chambre de Pauline, en pas-
sant par le bureau du notaire, tout a été reconsti-
tué pour s’effacer : «Dans ce genre de film, af-
firme Katia Wyszkop, le spectateur ne doit pas
admirer le décor, il doit sentir l’ambiance du
début du siècle.» Une lourde exigence qui impli-
que une parfaite connaissance de l’époque, des
personnages et du roman en général.
Ainsi, pour réaliser le décor de chaque scène, la
créatrice a relevé les détails fournis par l’auteur.
«Ces précisions enrichissent l’imaginaire. J’ai
également utilisé le fait que Chardonne associe
la couleur rouge à la famille de porcelainiers.
J’ai donc donné une couleur à chaque décor, le

OLIVIER ASSAYAS
Avec Les Destinées sentimentales , Olivier Assayas, âgé
de 45 ans, réalise sa première adaptation et complète
un riche parcours cinématographique. Ancien membre
du comité de rédaction des Cahiers du cinéma  dans les
années 80, il cosigne à la même période un ouvrage sur
Bergman et réalise quatre courts métrages.

Par deux fois scénariste d’André Téchiné ( Rendez-
vous , Le Lieu du crime ), il décroche en tant qu’auteur et
réalisateur le prix de la critique internationale à Venise
en 1986 avec Désordre .
Suivront d’autres ouvrages et d’autres récompenses
pour L’Enfant de l’hiver , le prix Jean-Vigo en 1991 pour
Paris s’éveille , des sélections officielles du festival de
Cannes pour L’Eau froide  en 1994 et pour Irma Vep en
1996. Fin août, début septembre  est sorti en février
dernier. La grande fresque produite par Arena Films,
Les Destinées sentimentales , sera à l’affiche au
printemps prochain.

adaptation
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e l’écrivain charentais, Olivier Assayas dit simple-
ment Chardonne. Avec la familiarité respectueuse
qui sied au lecteur fidèle et avisé. Le réalisateur-
auteur de Irma Vep, de Fin août, début septembre,

de films récents se sont posé la question du respect de l’écri-
ture. Il y a dans cette adaptation la possibilité de repro-
duire l’essence de l’art de Chardonne», explique Olivier
Assayas.
On devine dès lors une réalisation subtile, sobre, rigou-
reuse presque documentaire à l’image du tableau intimiste
peint par Chardonne. On sait aussi que le cinéaste jouera
de sa liberté pour que le «film ait une existence particu-
lière, organique», que l’on y verra la force des personna-
ges, l’œuvre du temps sur les hommes et la beauté d’un
monde évanoui. Mais Olivier Assayas n’aime guère parler
d’un long-métrage en cours de fabrication. A ce stade, il
avoue humblement que tout relève de l’intention.
Le réalisateur préfère évoquer l’admiration qu’il voue au
style de Jacques Chardonne. Depuis toujours cette écriture
l’accompagne, il y retrouve une sensibilité proche de la

Un roman filmé à la lettre
Olivier Assayas adapte Les Destinées sentimentales de Jacques Chardonne. Comment

restituer l’art de l’écrivain charentais par le respect d’un style, des mots et des lieux

Par Astrid Deroost Photos M. Jamet/H&K

D
le scénariste de Téchiné, tourne l’adaptation des Destinées
sentimentales de Jacques Chardonne. Charles Berling,
Emmanuelle Béart, Isabelle Huppert, Olivier Perrier inter-
prètent les principaux personnages d’une trilogie romanes-
que qui s’écoule de 1905 à 1935. Histoire d’un amour idéal
et apaisant entre un pasteur et sa seconde épouse, Jean et
Pauline, dans un début de siècle promis à de multiples bou-
leversements. Le monde du cognac – puis celui de la por-
celaine de Limoges – constitue la trame sociale.
«Il y a dans mon film des scènes qui sont littéralement
celles que Chardonne a écrites. Je voulais coller aux dia-
logues et essayer d’être fidèle à l’écriture du roman. Peu

Emmanuelle Béart interprète Pauline. «Pauline arriva un soir d’avril à Barbazac [Barbezieux-Jarnac]. Elle refusa une belle cham bre avec
des rideaux épais et qui sentaient le camphre, et s’installa au dernier étage, dans une petite pièce mansardée.»
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la ville

égine Chopinot a adopté La Rochelle de-
puis 1986. Danseuse et chorégraphe, la
directrice du Ballet atlantique y a trouvé
un lieu propice au travail, à ses créations

Avoir le sentiment de se faufiler dans des endroits
un peu secrets, c’est finalement une relation as-
sez organique avec la ville. Les passages permet-
tent également de se cacher et d’aller plus vite.
Ce qui compte aussi, c’est la relation à l’ombre
et à la lumière. A La Rochelle, quand je marche
dans une rue à arcades et que je débouche sur le
port, quelle sensation d’expansion ! La lumino-
sité est tellement extraordinaire ici. C’est très
grand ! Ces émotions modifient la perception de
l’espace, de l’autre, des couleurs. Dans certaines
rues de La Rochelle, les perspectives sont telles
que j’ai parfois l’impression de me trouver dans
un décor de théâtre, d’opéra ou de film.
Que fait un danseur ? Il essaie d’augmenter sa
capacité sensorielle. Il essaie de toujours mieux
entendre, de mieux toucher, de mieux humer.
Je me souviens de la première journée sans voi-
ture de Michel Crépeau. Un choc extraordinaire.
Tout à coup, on voyait que les voitures occupaient
tout l’espace. Ce jour-là, les petites rues ressem-
blaient à des artères alors que d’habitude le pié-
ton a l’impression de pratiquer des ruelles. Par-
fois, j’ai vraiment envie de donner des coups de
pied dans les bagnoles qui bloquent tout. Car gé-
néralement, dans une ville, c’est au piéton qu’on
pense en dernier. Et puis, cette journée nous a
fait découvrir le bonheur du silence et de la con-
vivialité. Comme les sens étaient sollicités par
des choses nouvelles, les gens souriaient, se par-
laient. Je suis sûre qu’au moins mille histoires
d’amour ont commencé ce jour-là.

R
et à la marche... Ses spectacles l’ont conduite
dans le monde entier, dans des villes de toute
nature, avec lesquelles elle entretient une rela-
tion «organique».

L’Actualité – Le fait d’être danseuse modifie-
t-il votre perception des villes ?
Régine Chopinot – Cela change la façon de per-
cevoir la vie, c’est évident, donc de la ville. Tout
est lié à l’espace et au rythme. Comme je ne
conduis pas, je marche beaucoup. Donc, je me-
sure les distances a pedibus. A Paris, j’habitais
à République et j’avais construit toute ma vie
professionnelle en cercles à partir de ce centre.
En marchant, on connaît assez vite son rayon
maximal et on découvre tous les raccourcis. A
Lyon, où j’ai vécu aussi, on appelle cela
«trabouler». On découvre des passages qui re-
lient des pâtés de maisons ou des immeubles
sans pratiquement rencontrer de voitures. Cela
je l’ai retrouvé à La Rochelle. C’est une façon
de pénétrer dans les entrailles d’une ville, d’al-
ler dans des endroits peu fréquentés. On a l’im-
pression d’échapper au plan de la ville Quand
on croise quelqu’un, on l’aborde différemment.
Je suis toujours horrifiée quand je constate qu’un
passage est subitement fermé, barricadé par des
codes ou des barrières.

Où est
le ciel ?
La pratique de la danse permet-elle de

mesurer une ville à l’échelle de son corps ?

Réponse avec la danseuse et chorégraphe

Régine Chopinot

Entretien Jean-Luc Terradillos

Photo Hervé Passamar



L’Actualité Poitou-Charentes – N° 46 45

Jean-Paul Bonnet est directeur du

laboratoire d’études aérodynamiques ( UMR

CNRS 6609) de l’Université de Poitiers et de

l’Ensma (lire L’Actualité  «spécial 50 ans de

l’Ensma», mai 1998). Il nous explique

comment ses connaissances en

mécanique des fluides, aéroacoustique et

aérodynamique peuvent l’amener à

percevoir différemment les villes.

Quel est l’impact du vent dans les villes ?

Le vent rythme la vie des villes. D’un point

de vue sensuel, il propage les odeurs. Par

exemple, un torréfacteur va baigner de

l’odeur de café tout ou partie d’une rue,

selon les vents dominants. Le vent produit

aussi des sensations de chaud ou de froid

car il augmente toujours les transferts

thermiques au niveau de la peau. Un vent

chaud dessèche, un vent humide refroidit

subitement. Si vous marchez dans une rue

où le vent s’est chargé de chaleur en

passant le long d’immeubles très

ensoleillés, vous éprouverez une bouffée

de chaleur. En revanche, dans certaines

rues à l’ombre ou constamment balayées

par le vent, vous sentirez la fraîcheur.

Ainsi, en remontant la Grand-Rue à

Poitiers, on a toujours une sensation de

froid, qui est renforcée par un effet de

Venturi : à mesure que la section de

passage de l’air diminue, la vitesse du vent

augmente.

D’autre part, le vent favorise la

propagation du bruit, ou l’amortit quand il

repousse les ondes acoustiques. Du fait de

ses deux vallées, la topologie de Poitiers

forme une sorte de cornet acoustique, de

sorte qu’on peut, par exemple, entendre le

train très loin de la voie ferrée ou, au

contraire, ne rien entendre si le vent est

dans l’autre sens. A cet effet passif, il faut

ajouter l’effet actif : dès que le vent se

lève, les portes et les volets claquent, il

siffle dans les structures des bâtiments, en

particulier dans les zones urbanisées à

angle droit. Il s’agit parfois d’un bruit

subtil. Par exemple, dans certaines rues

calmes et étroites de Poitiers, on perçoit le

vent à travers le bruissement des feuilles

mortes qui tourbillonnent sur la chaussée.

Quel est l’effet du vent sur la pollution ?

Une ville sans vent serait terriblement

polluée. C’est très net lorsque les villes

situées dans une cuvette sont soumises à

de fortes chaleurs sans vent. Donc le vent

disperse les polluants. Il peut aussi les

amener et les concentrer. Devant un

monument complexe comme la façade

d’une cathédrale, on observe que les

salissures ne sont pas réparties de façon

homogène. En effet, certains fûts de

colonnes vont protéger des zones de «re-

circulation» où l’air stagne et contribue à

former des concentrations importantes de

suies et particules de diverses natures.

Les constructeurs automobiles prennent

en compte ces phénomènes, c’est

pourquoi ils adaptent les formes des

véhicules pour éviter que les salissures se

fixent sur la poignée de porte. Ce type

d’étude pourrait s’appliquer à l’urbanisme,

afin de tenter de gérer les flux pour la

dispersion des agents polluants en centre-

ville. Mais c’est beaucoup plus ardu car il

faut tenir compte de tout l’environnement

urbain qui, du fait de sa complexité, est

difficilement modélisable.

La micro-météorologie urbaine (domaine

de la mécanique des fluides) étudie les

micro-courants d’air pour prévenir les

pollutions. Pour l’instant, cette discipline

est appliquée à des cas simples de rues

dont la topologie peut être définie. C’est

complexe car il faut intégrer un nombre

infini de paramètres qui interviennent sur

les écoulements d’air (exposition des

bâtiments, cheminées, protubérances des

balcons…), les déséquilibres de pression

(porte cochère…), les échanges

thermiques, etc. Les outils dont nous

disposons ne sont pas encore

satisfaisants. Recueilli par J-L T

rythme la vie

Quand vous voyagez, que recher-
chez-vous dans une ville ?
Quand je voyage, je recherche les vil-
les qui sollicitent le plus l’odorat,
l’ouïe, le toucher. Par exemple, dans
une ville indienne saturée de voitures
et de klaxons, suivre une femme dont
la tresse est piquée de jasmin. Au mi-
lieu du bruit et des odeurs fortes – et
même de la puanteur –, sentir un par-
fum aussi subtil et se laisser porter
pour en suivre la trace, c’est une fa-
çon étonnante d’appréhender l’espace.
En Syrie, je me suis perdue dans la
médina d’Alep. J’étais vraiment dans
l’instestin d’une ville, sans aucun re-
père. Quand vous faites une rencon-
tre dans cet état-là, il se passe forcé-
ment quelque chose de fort. Cela n’a
rien à voir avec nos villes où tout est
policé, où tout le monde sent bon ou
ne sent rien.

Et dans les villes du nord de l’Eu-
rope ?
Nous avons la chance d’être invités
dans des villes qui ont une activité
culturelle. C’est important, même si
ces villes ne sont pas très belles. Il y a
toujours une association entre les cou-
leurs de la ville – notamment les bri-
ques du Nord –, la température, les
vêtements, la nourriture, la manière de
vivre.

Quant au Japon ?
Le Japon, c’est l’énergie, le flux per-
manent. Dans les grandes avenues, ça
pulse et ça clignote partout. Mais dès
que vous prenez les petites rues juste
derrière, vous voyez les gens chez eux
dans des espaces ouverts sur la rue.
C’est le verso de l’image américani-
sée du Japon. Comme les espaces de
vie sont très réduits, la relation au
corps est très différente. On se dé-
chausse, on marche à quatre pattes, on
s’entasse autour d’une table minuscule
pour manger des sushis. Il y a là quel-
que chose que nous avons perdu.
Où que je sois, je regarde l’humain.
Comment ça sourit dans les yeux,
comment c’est fermé. Si la démarche
est balancée ou non. Si les gens se tien-
nent par la main ou s’ils ne se tou-
chent pas. Mais la première question
que je me pose dans une ville, c’est :
où est le ciel ? ■

Levent
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René Caillié

e nom de Parme, une des villes où je dé-
sirais le plus aller, depuis que j’avais lu
La Chartreuse m’apparaissant compact,
lisse, mauve et doux, […]  je l’imaginais

4 500 kilomètres durant 508 jours dont 207 de
marche. Une gageure à l’époque, oubliée
aujourd’hui.
«Qui fut René Caillié ? Quelle place lui donner
dans l’histoire des sciences et dans l’exploration
africaine ?» s’interroge Alain Quella-Villéger.
Documents à l’appui, l’auteur s’aventure dans
«l’exploration de l’explorateur», selon l’expres-
sion de Théodore Monod, qui signe la préface de
l’ouvrage.
René Caillié est né en 1799 à Mauzé-sur-le-Mi-
gnon dans les Deux-Sèvres. Son père, bagnard,
est porté absent sur l’acte de naissance. Sa mère
meurt lorsqu’il a onze ans. Caillié s’inventera une
généalogie plus reluisante, occultera la figure
paternelle et adoptera une autre identité, justifiée
plus tard pour les besoins des pérégrinations.
L’enfance passe, ennuyeuse. Seule échappatoire :
la lecture des voyages. «On me prêta des livres
de géographie et des cartes : celle de l’Afrique,
où je ne voyais que des pays déserts ou marqués
inconnus, excita plus que toute autre mon atten-
tion. Enfin ce goût devint une passion pour la-
quelle je renonçais à tout.» René se détourne du
plus sédentaire des métiers, cordonnier, inculqué
par son oncle dès l’âge de douze ans. «Ironie du
sort pour celui qui ferait à pied, et pieds nus, des
centaines de kilomètres», note Alain Quella-
Villéger. Quatre ans plus tard, l’adolescent se rend
à Rochefort, port colonial emblématique des gran-
des expéditions du XVIII e siècle. Il a soixante francs
en poche et la détermination d’un être souhaitant
fuir son pays. Domestique de l’enseigne Debessé
à bord de la flûte Loire, René quitte la France
dans l’odeur de sel et de goudron le 17 juin 1816.
Alternent alors plusieurs séjours en France et sur
le continent noir. René Caillié foule le sol afri-
cain «au milieu de cette fièvre exploratrice, prag-
matique, idéaliste et désordonnée». «Ballotté par
les événements et les opportunités», le jeune
homme voyage, propose ses services aux mili-
taires, lit Mungo Park, rentre à Bordeaux, repart
à Saint-Louis en 1818.
En Afrique, l’esclavage lui claque aux yeux. «Je
souffrais de voir pareille insulte faite à l’huma-

René Caillié (1799-1838)

est un héros singulier,

un homme épuisé par son

rêve␣ : visiter l’Afrique et

gagner Tombouctou.

Dans son dernier livre,

Alain Quella-Villéger

retrace l’aventure de

l’explorateur-ethnographe

Par Emmanuelle Daviet

aventure

Pieds nus àTombouctou

quelle odeur, les syllabes de Tombouctou lui
auraient-elles inspiré ? Capitale des fantasmes
d’aventuriers, de militaires ou d’écrivains, cité
confuse d’un mythe perpétué, grossière mosaï-
que de voyelles et de consonnes, que nous donne
à entendre Tombouctou ?
«Le français peut y décoder la mort : la tombe
au bout de tout», répond Alain Quella-Villéger
dans René Caillié, une vie pour Tombouctou. «S’il
n’est pas mort pour Tombouctou, Caillié est mort
de Tombouctou ; dans un marais perdu de la
Saintonge, à défaut d’une terre aride aux fins
fonds d’un monde africain inconnu.» La cité des
sables, haut lieu des promesses tronquées, est un
des grands mythes du XIX e siècle. Le Graal des
aventuriers. René Caillié fut le premier Européen
à y pénétrer et à en revenir. A pied. Ou presque.

«

L
seulement à l’aide de cette syllabe lourde du
nom de Parme, où ne circule aucun air, et de
tout ce que je lui avais fait absorber de douceur
stendhalienne et du reflet des violettes.» Les
sonorités aiguisent les désirs. Les délires topo-
nymiques avivent l’imaginaire. Dans La Recher-
che, Marcel Proust cite également Balbec, Flo-
rence et d’autres villes encore. Quelle couleur,

Portrait «officiel»
de René Caillié
(1830) attribué à
Amélie Grand-de-
Saint-Aubin et
déposé en 1919 à
la Société de
géographie, à
Paris.
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nité», voir des êtres vendus nus, aux enchères sur
des marchés. Aucun choc oculaire ne sera épargné
à Caillié. Surtout pas la vision de Tombouctou. La
ville fantasme, incontournable parce que «gagner
Tombouctou, c’est, pour ce déshérité social, em-
pocher la récompense» (récompense  promise par
la Société de géographie au premier Européen qui
reviendrait de cette ville). La grande cité
subsaharienne donc impose l’effondrement du my-
the. «Tout respirait la tristesse.» Le voyageur y
entre le 20 avril 1828 et repart treize jours plus
tard  «dans l’urgence de faire connaître sa décou-
verte, sans méconnaître les dangers du retour.
[…] Car le vrai pari est là, ne l’oublions pas :
revenir», rappelle Alain Quella-Villéger.

du désert un état d’âme. La crudité de cette nu-
dité même, brûlante et aveuglante, révèle
l’homme à lui-même.»
En septembre 1828, Caillié gagne la France, le
front haut «fier d’être devenu lui-même». Pour-
tant il devra combattre l’incrédulité et prouver
l’authenticité de son expédition. Jomard, l’un des
fondateurs de la Société de géographie, l’y aidera.
Preuve première de l’aventure vécue : le manus-
crit original du journal de voyage. L’ouvrage dé-
finitif paraît en 1830, l’année du Rouge et le Noir,
au moment également où Balzac publie Une pas-
sion dans le désert. Dans son analyse, Alain
Quella-Villéger revient longuement sur la pré-
sence récurrente de l’islam dans le récit à voca-
tion scientifique de l’explorateur.
«Le voyage fait naître l’écriture du livre, et le
livre a fait naître le voyage. Le livre imprimé
garantit la naissance-reconnaissance du voya-
geur. Paul Auster, jouant sur les mots donne au
nom de Tombouctou, une clef supplémentaire :
Tom, book, two. Comme si le livre était au centre
même de cette cité duale, réelle et imaginée.»
Chacun interprète, chacun retient, chacun livre.
Les clefs que recèle René Caillié, une vie pour
Tombouctou méritent d’être tournées. Pour se li-
vrer. Comme la page d’une existence. ■

«Le voyage fait naître l’écriture
du livre, et le livre a fait naître
le voyage»

Il revient. Après une traversée éprouvante du Sa-
hara. Bien qu’en plein désarroi spirituel, «le men-
diant du désert» se laisse parfois gagner par
l’exaltation. Mais l’expérience est avant tout «un
calvaire consenti sur un bûcher de sable», écrit
Alain Quella-Villéger. «L’exotisme saharien fera

«Aspect général»
de Tombouctou,
aquarelle réalisée
d’après les
indications de
René Caillié
(BNFmss, 2621,
f. 68).

René Caillé, une vie
pour Tombouctou,
par Alain Quella-
Villéger, préface de
Théodore Monod,
éd. Atlantique,
224 p., 128 F.

Un colloque sur
René Caillié est
organisé à Paris par
la Société de
géographie le 20
novembre 1999,
et une exposition à
l’Espace Mendès
France en décembre.
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culture scientifique

TEMPÊTE FORCE 10

Quand la mer se met en colère...
Tel est le thème de l’exposition
«Tempêtes» produite par le Centre
international de la mer de Roche-
fort et présentée jusqu’au 14 no-
vembre à la Corderie royale.
Conçue comme un spectacle, l’ex-
position relate l’aventure des hom-
mes et des navires aux prises avec
les éléments déchaînés : la prévi-
sion météo, la vie à bord pendant la
tempête, les naufrages, les sauve-
tages.
Une fresque aux accents colorés,
tissée de sons, d’images, d’objets,
de témoignages, et rehaussée de
textes et de peintures évoquant la
tempête.

Tous les jours : 9h-18h.
Tél. 05 46 87 01 90

AIR ET VIDE

L’Astrolabe de La Rochelle s’est
associée au muséum pour présen-
ter, du 26 octobre au 16 décembre,
un stand expérimental réalisé par
le Palais de la Découverte et conçu
pour illustrer les propriétés de l’air
et du vide.
En une quinzaine d’expériences
spectaculaires, sont évoqués quel-
ques principes fondamentaux de la
physique de l’air et du vide, ainsi
que l’histoire de leur découverte.

Au muséum de La Rochelle.
Tél. 05 46 41 18 25

UNE HISTOIRE DE
L’ÉCRITURE

Comment est né l’alphabet et, plus
généralement, d’où viennent les
écritures en usage dans le monde ?
L’exposition réalisée par l’Espace
Mendès France à Poitiers, avec le
concours scientifique d’Anne-Ma-
rie Christin, professeur à l’Uni-
versité Paris VII, propose un par-
cours en plusieurs étapes, au tra-
vers du temps et de l’espace, sur
les traces de l’écriture. L’histoire
commence il y a 35 000 ans avec
les images ornant les parois des
grottres préhistoriques. A partir
du III e millénaire avant notre ère,
apparaissent les premiers systè-
mes d’écriture, basés sur l’idéo-
gramme.
Puis l’écriture se répand et se di-
versifie : systèmes syllabiques,
consonnatiques, alphabétiques.
L’exposition évoque également
l’évolution des usages, de l’écri-
ture manuscrite, puis imprimée,
jusqu’à l’écriture électronique ac-
tuelle.
Dans le cadre de l’exposition, des
conférences sont présentées. Au
programme, cet automne : L’art
pariétal par Denis Vialou, profes-
seur au Muséum d’histoire natu-
relle (18 novembre) ; L’écriture
cunéiforme par Michaël Guichard,
docteur en histoire et assyriologue
(24 novembre) ; L’écriture hiéro-
glyphique par Pascal Vernus, pro-
fesseur à l’Ecole pratique des hau-
tes études (7 décembre).

Jusqu’au 3 septembre 2000,
Espace Mendès France, Poitiers.
Renseignements au 05 49 50 33 08

L’année des rapaces
Le gypaète barbu , rapace de trois mètres d’envergure, présente la

particularité de se nourrir d’os qu’il laisse d’abord tomber sur de

grosses pierres pour récupérer les débris. Cette espèce menacée

vit notamment dans les montagnes de Corse. Elle est la vedette du

15e Festival international du film ornithologique qui se tient à

Ménigoute du 29 octobre au 3 novembre. Notons la présence

d’Alain Charbonnier, l’un des meilleurs cinéastes animaliers

français, qui a réalisé un film très remarqué il y a quelques années,

intitulé La plaine aux busards .

Projections des films en compétition, sorties-nature, expositions,

ateliers dessin sont au programme. L’occasion de découvrir les

comportements étonnants de nombreux oiseaux comme le

martinet noir qui, parti de Poitiers vers le 10 août, vole jusqu’en

Afrique sans jamais s’arrêter. En effet, cette espèce dort en volant.

Tél.  05 49 69 90 09, fax 05 49 69 97 25

Histoire des sciences
au Moyen Age
Le Centre d’études supérieures et de civilisation médiévale de

l’Université de Poitiers et l’Espace Mendès France proposent un

cycle de sept conférences.

«L’enseignement des sciences dans le monde arabe médiéval»,

par Françoise Micheau, professeur en histoire médiévale à

l’Université de Paris I, le jeudi 4 novembre 1999.

«Etudier le ciel et l’atmosphère au Moyen Age», par Joëlle Ducos,

maître de conférences à Bordeaux III, le jeudi 25 novembre.

«Les traités de fauconnerie médiévaux», par Baudouin van den

Abeele, chercheur qualifié du FNRS, Université de Louvain, le jeudi 9

décembre.

«Ce que nous apprennent les recettes médiévales», par Bernard

Halleux, directeur du Centre d’histoire des sciences et des

techniques de l’Université de Liège, le jeudi 20 janvier.

«Rajeunir au Moyen Age. Théories du corps et élixir de longue

vie», par Agostino Paravicini Bagliani, professeur d’histoire

médiévale à l’Université de Lausanne, le jeudi 10 février.

«Fortunes de la science médiévale à la Renaissance», par Jean

Céard, professeur à l’Université de Nanterre, le jeudi 9 mars.

«Sciences et techniques des métaux précieux dans les temps

anciens», par Gérard Nicolini, chargé de conférences à l’Ecole

pratique des hautes études, le jeudi 30 mars.

Conférences à l’Espace Mendès France, 18h, entrée libre.

Image du film canadien : Des oiseaux pour la mer (Dr Harsenault)

USAGERS DES
LOGICIELS LIBRES

En Poitou-Charentes, des groupes
d’utilisateurs de Linux et des logi-
ciels libres ont décidé de fonder
l’Association Centre-Ouest des
usagers de logiciels libres.
L’Acoul souhaite populariser ces
outils en veillant à conserver «l’es-
prit du logiciel libre qui est fait de
coopération et d’échanges», recen-
ser les initiatives autour du logiciel
libre et les fédérer en mettant à
disposition des compétences et des
ressources, chercher à connaître
les besoins tant des particuliers que
des professionnels et proposer des
solutions adaptées à chacun, déve-
lopper la formation.

Contact : Thierry Pasquier,
tél. 05 49 50 33 00
E-mail : acoul@gulp-86.fr.eu.org
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a charte européenne des langues régionales
et minoritaires, signée le 7 mai par le
gouvernement français, déclenche depuis
quelques mois un feu roulant d’âpres

de la charte, le gouvernement actuel considère que
le poitevin fait partie du patrimoine national. Ceci
n’a pas empêché la région Poitou-Charentes de
prendre des initiatives en créant notamment un
groupe de travail présidé par Jean-Pierre Raffarin
et chargé de la promotion du poitevin-saintongeais
en Poitou-Charentes.

Au sein de l’ensemble poitevin-saintongeais se
dessinent des aires linguistiques. De chacune
d’entre elles émergent des particularités
grammaticales, lexicales, phonétiques. En 1993,
vous avez élaboré une graphie de cette langue
en tentant de dépasser ses singularités. N’y a-t-
il pas là un double paradoxe : vouloir fixer une
langue essentiellement parlée et établir une
grammaire qui incite à l’uniformisation ?
Il y a plusieurs façons de prononcer le poitevin-
saintongeais mais si l’on veut qu’il soit un outil
commun à un grand nombre de gens il faut bien
s’entendre sur les codes. Il est vrai que la graphie
normalisée est une sorte de facilité mais elle
permet l’apprentissage et la survie de la langue.
D’autre part, le poitevin-saintongeais s’écrit depuis
le XIII e  siècle. Le poème «La misére daus paesans
au sujhét daus manjhours» de François Gusteau
(1699-1761), dont je prépare actuellement
l’édition, n’a été publié qu’au XIX e siècle. Il s’agit
d’un texte signé par un petit curé de campagne qui
prend fait et cause pour le paysan opprimé. Le
poitevin-saintongeais a donc été utilisé par des
clercs et des intellectuels et s’est toujours écrit.

Symboliquement la défense des langues
régionales et minoritaires engage une réflexion
beaucoup plus large.
C’est au nom de la «démocratie culturelle» que je
réclame des droits pour ce qui a été ma langue
maternelle. A l’échelle de la planète, ce débat est
un débat d’avenir. C’est dans la mesure où les
majorités reconnaîtront les minorités que l’on
pourra construire des sociétés plus épanouies
qu’elles ne le sont actuellement. La diversité est
dans la nature, on n’y échappe pas et c’est une
bonne chose. Qu’elles soient politiques,
culturelles, naturelles, il faut défendre ces
diversités car elles sont l’avenir de l’espèce
humaine.

Recueilli par Emmanuelle Daviet

Pour la diversité
des langues régionales

L
controverses et de surprenantes mobilisations.
Signes d’un pays où l’on ne touche pas
impunément au patrimoine linguistique. Partisans
et adversaires s’affrontent par médias interposés au
sein d’un débat définitivement passé dans la
sphère politique et qui impose les langues comme
un enjeu de démocratie. Ardent défenseur du
poitevin-saintongeais, Michel Gautier est
professeur en lettres classiques au lycée Pierre
Mendès-France de La Roche-sur-Yon et
représentant du domaine des langues d’oïl au
comité français du bureau européen pour les
langues moins répandues. Il préside également
l’association internationale Défense et Promotion
des langues d’oïl. Son propos, teinté d’amertume,
nourrit à son tour le débat.

L’Actualité – Que propose la charte
européenne des langues régionales et
minoritaires ?
Michel Gautier – D’un point de vue politique,
elle propose une reconnaissance institutionnelle.
Les Etats signataires donnent un statut et des droits
à ces langues. Des droits à l’enseignement, l’accès
aux médias ainsi que des aides à leur promotion.

Que pensez-vous de cette charte ?
J’en pense du bien. Sauf qu’elle permet un peu
tout et n’importe quoi. L’Assemblée nationale
pourra très bien ne reconnaître qu’un petit nombre
de langues parmi les soixante-quinze inscrites dans
la liste par le ministère de la Culture. Cette charte
porte donc en germe la discrimination. Certaines
langues auront de vrais droits, d’autres ne pourront
même pas être enseignées. Pourtant notre demande
est très faible : nous souhaitons simplement une
épreuve facultative au baccalauréat. La
conservation du poitevin-saintongeais ne se fera
plus ou très peu par la voie familiale. Nous le
sauverons par les moyens actuels de la
transmission, c’est-à-dire à l’école. Que la charte
un jour s’applique ou pas, je suis assez pessimiste
pour l’avenir du poitevin-saintongeais.

Pourquoi ne pas créer un conservatoire du
poitevin-saintongeais directement géré par le
Conseil régional ?
La charte prévoit que les conseils régionaux s’en
chargent mais l’application française de ce texte
serait plutôt que l’Etat s’occupe de la diversité. La
France jacobine ne voudrait pas que se constitue
une entité poitevine trop forte. Dans l’application

LE PARLANJHE EN 30 QUESTIONS

Dans un ouvrage synthétique et éclairant, Liliane
Jagueneau démontre que le «patois» de Poitou-
Charentes et Vendée est bien une langue, écrite et
parlée depuis des siècles. Langue qu’elle enseigne à
l’Université de Poitiers. Geste éditions, 64 p., 48 F.

CONGRÈS SUR LA
MISE EN RÉSEAU DU
PATRIMOINE MONDIAL
DE L’UNESCO

Dans le cadre de l’année du

patrimoine en Poitou-

Charentes, les 17, 18 et 19

novembre prochains, se

déroulera au Futuroscope un

congrès scientifique réservé

aux responsables des sites

classés au patrimoine mondial.

Organisé par la Région, sous

le double patronage du

Président de la République

française et de l’Unesco, il sera

centré essentiellement sur

deux grands thèmes : la

promotion et la médiation,

notamment au travers de

l’utilisation des nouvelles

technologies de l’information

et de la communication.

Deux objectifs prioritaires ont

été fixés. D’une part  la mise en

réseau des sites français du

patrimoine mondial et

l’ouverture à des jumelages

avec des sites étrangers,

d’autre part la présentation de

médiations mises au point par

l’Unesco ou par des

responsables de sites à

destination du grand public,

plus particulièrement des

jeunes.

JULES ROBUCHON
IMAGIER DU POITOU

Pionnier de la photographie,

Jules Robuchon (1840-1922) a

passé la majeure partie de sa

vie à vendre des livres à

Poitiers, à éditer des cartes

postales et à photographier le

Poitou et la Vendée.

Ses images représentent un

trésor ethnographique – et

esthétique – qu’un éditeur,

L’Horizon chimérique, a la

bonne idée d’exhumer sous le

titre : Jules Robuchon, imagier
de la Vendée et du Poitou .

Réalisé sous la direction de

Francis Ribemont,

conservateur en chef du

patrimoine, cet ouvrage d’art

de 264 pages (298 F) contient

une sélection de 180

photographies reproduites en

bichromie.

Sortie le 15 novembre.
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L'ACTU
LA REVUE TRIMESTRIELLE DE L'INNOVATION RÉGIONALE

ALITÉ
P O I T O U - C H A R E N T E S

our la troisième année con-
sécutive, la Semaine de la
science, organisée par le
ministère de l’Education

encadrent le grand public ou les
scolaires afin de leur apporter un
regard différent sur des sujets scien-
tifiques spécifiques ou quotidiens.
Ainsi, et entre autres, les oléagi-
neux sont à l’affiche en Deux-Sè-
vres à Lezay, où des  sujets tels que
les problèmes de culture, les diffé-
rentes graines, la fabrication, le
tourteau, le produit brut ou les hui-
les dans le monde, seront abordés.
Les tables rondes, les démonstra-
tions et les expositions seront ac-
compagnées de dégustations or-

sés à cet effet, par exemple les
réceptions satellitaires et le maté-
riel informatique de météorologie.
Le vaste thème de la mer sera
abordé tout au long de la semaine
à La Rochelle en Charente-Mari-
time, ce à travers différents évé-
nements. Des relations politiques
et maritimes des deux ports que
sont La Rochelle et Lisbonne au
XVI e et au XVII e siècle,  à la montée
des eaux dans une cinquantaine
d’années, en passant par la culture
créole…
De même, dans la Vienne,  à l’Es-
pace Mendès France de Poitiers,
sera présentée une main mécani-
que articulée ainsi que des simula-
tions informatiques de son anima-
tion et des exemples de manipula-
tions d’objets.
Ces quelques exemples sont repré-
sentatifs de la volonté des cher-
cheurs, des universitaires, des as-
sociations, des industriels ou des
municipalités du Poitou-Charentes
de sensibiliser les habitants de leur
région à toutes les sciences, qu’el-
les soient techniques ou humaines.
Le programme régional de la Se-
maine de la science 1999 en Poi-
tou-Charentes est disponible sur
simple demande à l’Espace Men-
dès France à Poitiers.
Tél. 05 49 50 33 08

La Semaine de la science

chestrées par des diététiciens, des
restaurateurs ou des artisans fabri-
cants.
En Charente, à Ruffec, une initia-
tion à la météorologie permettra de
mieux interpréter les prévisions,
de découvrir les instruments utili-

SCIENCES ET
CITOYENS

Du 22 au 24 octobre au

Futuroscope, les 9 e

Rencontres CNRS sciences et

citoyens permettent à 450

jeunes Européens de 18 à 25

ans, étudiants ou engagés

dans la vie active, préoccupés

par leur avenir et le devenir de

la planète, de dialoguer avec

une centaine de chercheurs de

toutes disciplines.

Le comité scientifique, présidé

par Edgar Morin, a choisi dix

thèmes de discussion :

Mathématiques, réalité et

signification ; Femmes et

hommes : différence et parité ;

Les grandes questions

cosmologiques ; La mémoire,

L’environnement ; Economie et

pauvreté ; De la religion de la

science à l’éthique des

sciences ; Les nouvelles

épidémies ; L’embryon humain

a-t-il un avenir ? ; Réseaux

informatiques : plus de liberté

ou plus d’inquisition ?

culture scientifique

P
nationale, de la Recherche et de la
Technologie (du 18 au 24 octobre),
est l’occasion unique pour tout un
chacun de se familiariser avec les
sciences et ceux qui la font
Cet événement, coordonné en Poi-
tou-Charentes par l’Espace Men-
dès France, permet de découvrir
des organismes, des associations
ou des entreprises qui vivent la
science au quotidien et qui sont
désireux de partager leurs passions
et leurs travaux.
Par des expositions, des conféren-
ces, des animations ou des portes
ouvertes de laboratoires, d’écoles
ou d’entreprises, la Semaine de la
science permet de souligner le rôle
des sciences dans la société et dans
l’économie, la politique, le social
ou encore la culture.
La Semaine de la science mobilise
cette année en Poitou-Charentes
près d’un millier de personnes à
travers une soixantaine d’événe-
ments.
Tout au long de la semaine, des
laboratoires de recherche devien-
nent lieux d’échanges et de sensi-
bilisation, des entreprises présen-
tent leurs travaux, des associations


